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5 C £ iNT £ P il F i»f I £ H £. 
L U C l L E,, yJu/« ^ouriî éploréc. 

On^ je n'en puis revenir ; quelle- furprife^.jufi 
ftes. Dieux l à qujelle extfrêmité ipe vois- je réduite? 
Afi ) Doriman , ne vous montrerez-vous jamais mon 
père que par votre autorité ! Raifons , prières^, lar- 
mes , rien n'a pu , vqus fléchir...- Mille projtets cou- 
fiis vieanent s'oflrii: à moa efp.rit> aucun ne me 
détermine... Tantôt,, amante tendre 8c défe/pérée, 
je n'écûûte que ma paffion , tantôt , viâime des bien- 
fë^pces, je ne veux fuivre que mon devoir. Que 
puis- je donc réfoudre ? Ciel ! eft-il un combat plus 
éruel que celui de Tamour 8c de la vertu ? Doîs-jeï.. 

ffl^î*g. ■ ■ f'>iiiiS?^v^ —■■■■■ r'iviwg 

S CENE IL 

L Û Ç I L E , T I M A N T O N I. 

T I M A N T O N.I , m*l vécu , il çonfirve. la prononciation Ital^inm» 



lErvitour très - hpumble- > Mad^mifelle-; je voi>f 

Aij 
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I X ^ F A U X s A V\ NT . 
prie de m'excoufer ^ fi je viens ui, p^ piou tard 
^u'i l'ordiiterio , ma j*ai depoùis a\^n-t-hier trois 
fîouf eaux Acçoiiers , via Milord j un*. ^ciUa Du- 
cheiTa & fon joune peroquet à qui fai%honhou|i!^ 
d'apprendre! auffi ritaMan. Allons cotnmt^çons ^Êh K 
tre leçon ; pçrliamo Italiapo. VçJJi^oria hà^raj^^i'm 
'■ ' ■ ' ' • ■.. Luei.i^/ 

Ah Moafieur TimaûtQ^;^)^ ne fuis pd^ eu 
çtat.de prendre ma leçon: î vous me voyez icca^^ 
tlée par les réfleiîons les plus trîftes.,, 

;TI M ANTO N I. 

Vovs , M^dcinifelle / des réflexions à votre âge ^ 
& triûes cncor 1 Bruiaté , Slgnorà , Brulaté. 
,' L U CI LE. • 

Je parfç très-férieufènient , ^lop pe»e eft de re-. 
toyn ' ' 

' TÏM ANTO Nt. 

Ç cam padron /.*. ^<>U|( feroit«-il arrivé quelque 
accidenté î ' ' 

■ . ^ ^ . t u ç^i E. 

Noii , mais?, je touche au moment qui va met 
cendre la plus maïhetireufe perftmpc du monde. 

'"*' "t IM A I^ T O NI. " *^ " 

Comment?; ' ' \ ' 

( bas, à pçrt. } hs danger efl; preilkn,tj parlons-, 
.Çhaut.yïl veut nie forcer d*é^ou^r un homme qu<i 
ïe hais à la mort;. .... ... 

'"^ ' * TIMANTONI. 

Grandes difpofitioiis "à devenir fa feininel 
L irc ï L R. 
^Puiffai-je plutôt r^er £ile ipixie ma vie, 

■^ TIKÏ'ANTONI. 

Refter fîjïe ! y penfei-vous ? car,a Signqra. Que^ 

.çft donc lou xlîgracié mqrtelqui vous oblige à fai^ 

i;,e oun vœu fi difficile à remplir ? 
' L o c I L E. 

Ceft Mpnfieur Poliinatte , ai-je"tort? 

TIM A 14 TON I. 

0«î', MademifeUe , avec, votre permiÉGone , vou?. 

avez tort , ÔÇ très-grand tort , vous n,e devez point 

•^tre fi fâchée : Moufou. Polimatte n'eft point grand , 

ma fa petite taille lui fied bien : il ^,^ avec ouné, 

phHioj^onjie d'efprit, m/ m jcrvi^; hîeo mis, ÔC 
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COMÉDIE. $ 

pouli , quoique lavant , toujours occupé avctf des 
Livres, quelquefois à la Cour^fpuvcnt à la Cam- 
pagn^ c'eft un detni vouvage , vous ferez piou 
heur^ufe que vous ne penfez. 

L U C 1 L E. 

Que vais-je devenir ! Qy^ coup pour uir amant 
dont' je Uiis fi tfpdrement aimée. 

' V ï/ffriiANTONI. 

Ah , ah ! vous ^ez le cou pris ! votre hame , m 
votre chagrin ne iiic fourprenncnt pioa# cela cft 
dans Tordre. 

LUC ILE. . ^. 

Voudriez-vbus , mon cher Monfîeur Timantom , 
me rendre un fervice cffcntiel , dont je confcrverai 
un éternel fouvenir ? 

TIMANTONI. 

Volontiers, je m'eftimerai trop heuroux de vous 
être outile 5 jon fervitor mq di core fignorina : ordon- 
nez. Quel eft ftou fervitcio ? 
L u c I L 1. 

Je ne puis m'adreffer qu'à vous ; je le fais avec 
confiance : vous m*av€z toujours paru fi bon , fi 
obligeant... 

- ^ T I M A N T O N I. 

Je fouis ravî de faire plaifir quand je lou pouis, 
& fur-tout aux perfonnes que j'cftîmc & que je ref- 
'peâc autant que vous , Madeaûfelle. 

- .'. LOCILE. 

VOICI une occafion dfc me prouver votre zeie ; 
vous favez'que Monfieur'Palîmatte lo^e ici , ilsy 
eft rendu le maître ; tous les Domeftiqucs dépendent 
de lui ; vous connoiflez la contrainte ou je fuis. 
Le temps prefTe , oferois^je vous prier d'avertir le 
Comte Lifidqr,.* 

TÏMANTONI. 

C B(u à part. L'aventure eft plaifante , je le 
çonnois ; / haut. ) Comment diantrç , MademiAlUe , 
pie prenez - vous per un Maître, à chanter, ou 
à danfer ? Si je voqlois les imiter j. vous me ver- 
riez auûî biea équipé que la plupart de ftou Mef- 
fféurs ; j'aurois de biayx habits , montre, tabatière, 
canne i proime d*or ; poi,it-être j'aiirois auffi 
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« LE FA U X S A V A N T, 

k. . k. . k. . ( * ) la petite chaife. Ma je ne met 
mêle que* d enfeign^r ritalian. 

LUCILX. 

Monfîcur... 

• TI M A N T ON r. ;V 

U ne fera jamais dit dans le monde que Fran^, 
chifchino Timantoni jfe foit ^fmçiufé à oun çom- "* ù 
merce équivoque. Entendez - vm»'^ Mademifelle [ 
Sadrefler à moi, à moi / m!0*mre çapajbfe. . . -. 
Je fuis, dans une colercj. • * • attaquer ma répouta*. 
tion. • . . 

t U C I L B. 

Ne vous fâchez point , Monfîeur ;l écoutez-moî. 

T I M A> N T O N I. 

Dans notre, race de père en fils ^ nous ne fomr 
mes pas partagés des biens de la For tonne à la vé- 
rité , ma en échange nous pofFédoûs Thdnnour , la 
probité , le défintéreireiçent ^ Qe. font des. vertous. 
de famille. 

LU cil. ^ 

Ah î je n'en doute pas. 

• T IHA NTON J; 

N'aî-je pas refoufé, il y a houît jours , deux étou^r 
d'oro de la fille d'oun Banquier per rendre fimple- 
ment oun billet à oun Moufquetairô i & oun gros^ 
Caiiïler ne .vouloit-il pas m© donner cinquantfe 
louiggi^ per loui faciliter oune entre voue, ^vec Ifi 
femm^ d''ûun Financier qui étoit auflî mon acco-v 
lîere ; ma tout Tor .dou Pérou ne me M<ettdroit pas; 
corrouptible. " ' * 

LUCILE. 

Je k cïois ce que j'ai à vous propofQreft dit- 
ferent... 

^TIMANTONI. ; 

Non , je n écoute rien; q'eft Moufou PolimatfÇ; 
à qui je dois l'avantage honourable, de, vous en- 
feigner , il me procoure tous les jours des accoliers>. 
& je pourrois le trahir ! quel cour affez /ingrat , afr 
fez bas, Oh> oh , oh ! il y auroit confciienfa... 

/ LUCILE. 

Mais je voui promets une récompenfè fi folide.... 
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( * ) Ccft ua iaui de TA^cuc^ 



CO M ÈVltr . 7 

T I M A N T O N 1. 

' Promefles^ promelles inoutîtesl J'aî/und morale 
incourrouptible ^ Vous- dis-jCé 

s »*. -^^ L U C I L E , lui prefcniakt une montre. 

^l>t Acceptez j je votis prie j cette rfiontre d'or. 

■^*< TIMANTÔNI. 

-^ Eft-elle à répétitîfifr? 

Ouî^ Moiifieur, «I fortes dô pféfens ne Ce ref^ 
fufent pas. 

TIMANTONI, prenant la montf'é. 

( Bas. ) Je n'ai garde. ( ^^"^- /Q"^ ^^^ Î5amcî 
perfouadent aifément ; je ne la prends que per me 

trouver piou affidou à votre houre. 
L u c I L E. 
J'en fuis convaincue. Courez vite chez Lîfidor... 

TIMANTONI. 

Ma vous ne fongez pas... 

L u c I L E. 

Laiflbns à part votre délicatefle, je rachèterai tout 
ce qu'elle peut valoir. 

TIMANTONI. 

C'eft beaucoup. 

LUC ILE. 

Apprenez-lui que mon père , à peine arrivé de 
la Campagne , m'a déclare le bizarre deflein qu'il 
a formé , qu'il me l'a annoncé d'un air abfolu , que 
furieux de ma réfiftance , il m'a quittée , & ne m'a 
donné qu'une heure pour me déterminer. Si Is 
. Comte m'aime ; qu'il agifle , qu'il parle , qu'il £q 
déclare... 

TIMANTONI. 

Signoraji, 

LUCILE. 

Paffez enfuite chez • m,a tante Araminte ; dltes^ 
iui que je la conjure de tout employer âuprès^ de 
mon père pour le difluader , je fuis certaine qu'eV^ 
le lui parlera en ma faveur ; elle hait PoUmatte , 
connoît tout le frivole de fon efpfit ; , & m'a dit 
x:ent fois que fes intrigues & fa vanité lui tenoieot 
lieu de mérite. ...... 

timAntoj^l 

Si Signora. . - - - - -'- 



t LE F AUX SA VA N f, 

LU CI LE. 

Que Lifidor fur-tout fafle agir fes aiîik , que lïiori 
père foit accablé de foUicitations. 

X I M A N T o N I. r ^ 

Vous aimez foiirieufeniieiit ftoil joùiie hârîime. 

t tl C i LE. 

Ne mérite-t-il pas bîeti dé T^re ? 

T I M A.N -14.0 i^. I. ,, 

Oin vraiment^ il a. f ai/ fiobliè ', la jatiiba bîeii 
faite/ beau, il me raflembie oUn poù de vifage. 
Il a été mon accolier ; &L. Inalgré fa naiffance 8c 
la profelîîon des armes , il coiilfiVe les Sciences 8C 
les beaux Arts. Votre choix rte pout être blâmé ; 
lafciaté fara mi ; Je vais de ce pas chez lui ; s'il n'y 
étoit pas , je Foui lefferai oune ^ettre qui i^for* 
mera de tout. 

. L U G I L E. 

Que ne devraî-je ppint à vos foins ? 

T I M A N T O N I. 

Vous y pouvez compter- fouretnent ; x:e n'cft pa^ 
per votre montre ; ma , je vois dans votre amour 
una delicateffa , una franchifa & una vivacita qui me 
gagnent Tou cor ; ÔC per commencer à vous prouver mon 
2ele,fouivez cet, avis; paroillez foumife à la volon* 
té de Monfîour Dôriman ; faites piou , témoignez 
de la tendreffe à Polimatte. 

LUC ILE. 

Moi , affeôer de ia tendreffe pour lui \ Je n'aî 
poipt Tait de maf^er mes fentimens :, je fuis néû 
fincerc. 

T I M A N T o N T* 

Fer pou que votss lui &ffiez bonne mine , fod 
amour propre fera le rcfte ; allons diffimotiiçz un 
pou; cela, ne coûte rien anx Dames. 

' L u C 1 LE. 

Quand j6 pourrois my refondre, A quoi^ela aboii-^ 
-tîféfît41? 

TI W-ANT/ONL. 

A (tout; v0s Aétv^m^h^ nt ferom ^oint examî^ 
jBée$î*cai n^ fe m4$e$|i p^s de vous, Scao^s feron» 
à portée de prendre des mifoures. » 

L Vf?? L JE.. 

Je 91e rends ^ je fuivrai vos confeils^^allev donc^ 



. C O M ÉD.I E. 9 

courez , volez , chez Lifidor , Sc chez Araminte , & 
que j'aie fur le champ de vos nouvelles. 

T ï M A N T G N I > V <hi «'e» «//«nt. 

^ ^, Baftaj' Confia > /uWtô > yu*i>à. V oîlà oiina liçon bien 
k r»J>rouStâhDfe. O/i Natowra ! Natoùra ! 

Ni iL^ . L U C I L E*. 

- >=^^e ne fais quel heureux préflfeiltîment rtie flatte 
< èontre toute apparehte J J'entends mon père. 

S C E N E il I. 

D O R I M À N , L U C i X E. 

JljLe* bien , Mademoifelle , quelle eft votre réfd- 
lution ? la mienne eft prife comme vous le fâvcz. 

L u CI L E. 

Mon père... ;, 

^ b ORiKlAk. .. , ' » . . , 

' Qudi mon père ? Vous n'êtes pas déterminée î 
P Vous avéi entendu me$ ordres; 8c je ne manque- 
rai pas de moyens pour les faire fuivre. 
; * V L y.ç 1 ;. E, * 

J* Us feront inutiles , mon pejre. 

DO R i M A ri. - ' 

Irîùtilcà', Comment voiis avez là hafdiéfle.,i 
L u c I L Ek . .... 

Oui , votre autorité né vous eft. plus néceffaîre , 
ittes réflexions m'orit charigécf, je rie m'écarterai ja- 
mais de mon devoir. , . , 

. , DORIwMÂN, :. 

Jç. voudrois bien voir le contraire. Ah ! fî vouj 
tom^rehiez Texèès dii mérite de M. Porliiîiatte..é > 

, / . LuUci LÇ. 

J'en coiinois toiïte rétendilé:, 

D9 R I M A N. . 

Cela rie fe peut pas , il ri-y a qtfà mot qu'elle 
ne peut échapper ; préparez- vous à lui faire uni 
accueil digne de lui. 

• X L y c I L E. 

Je le recevrai le mieux qu'il me fera poffible. 

B 



To LE F A U X S AVANT, 

DORIMAN. 

En ce cas je veux bien oublier mes fujets de plaîttJ 
tes là-deffûs , je vous pardonne* 

L u c 1 1, E* ■ ^- \ 

Quelle bonté ! . / 

DORIMAN. /^J 

Vous en' fentirez toujours les effets > quand vd!fi 
ferez foumiie à mes volontés . ^ aliez^ je mis content 
de vous. . 

Ggy^ ;.\ \!'*fyr!'g ■ "-■■■^-«g 

SCENE IV. 
DORIMAN, feul. 
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Oilà ce que produit une bonne éducatîcm ; gw- 
ce à mon autorité employée à propos, tous mes 
déiîrs font comblés. J^aime ma fille , ôC je ne puis 
mieux la convaincre de ma tendrefle qu'en TaiTo* 
ciant au deftin du plus fpirituel , du plus favant, 
du plus parfait des hommes ; fuîs-je mauvais père ? 
Tant que mes enfans fuivront mes ordres , je ne 
leur ferai aucune violence. . . . Mais que me veuf 
ma foeur ? elle tranche du bel-efprit , & fa ja- 
loufie contre Polimatte lui fait rabaiffer les ta- 
lens de ce grand génie toutes les fois qu'elle eft 
trouve l'occafion* 

S C E N E K 
DO^RIMAN, A RAM IN TE. 

ARAMINTE*. 



; On , non , Monfieur Tîmantonî ; ce mariage 
ine ce fera ipoint ; il faudroit que mon £rere tut 
le plus imbécile . . .^ Le plus . ... Ah ! Vous voi- 
là Doriman ! Soyez le bien revenu , voUs vovi$ 
iîts toujours bien porté ? 
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COMÉDIE. u 

DORIMAN. 

Fort bien à votre fervice : votre fanté me paroît 
k, bonnp auflî. . . 

'*' y A R A M I N T E. 

T ^ ^ Très-bonne ; votre féjour à la Campigne a été 
I^Vlyong; vous devez vous y être bien ennuyé? 
^^^' .$ D ô R I M A N. 

Peut-on s'ennuyer .uni feul inftant au eft Mon** 
ficur Polimattë ; quelles rèffources n'a-t-on pas avec 
un homme fi admirable ? Ceft une Bibliothèque 
vivante. Il parle de tout en maître ; il raifonne de 
tout ; il fait tout. 

A R A M 1 N T £. 

Permettei-moi de n'être pas de votre fentiment: 
eh mon frère , fi la vie d'un homme fuffit à pei- 
ne pour approfondir un art ou une fcience ^ devez- 
vous croire qu'il y ait quelqu'un qui les poflede 
toutes ? 

D G R I M A N. 

Je croîs ce que je vois ; c'eft un génie privilé- 
gié ; il eft univerfei , vou« djs-je : toutes les Iciences^ 
emblent être nées avec lui ; c'eft le Roi des Beaux- 
Efprits. 

A R A M I N T S^ 

Quelle préveiitioE l 

DORIMAN. 

Prévention / n'en eft-ce pas une horrible de ne 
pas penfer comme moi de TAuteur illuftre de tant 
2'ouyrages différens. C'eft un grand homme T il 
.me dédie des livras. Soil commerce m'inftruit ; fa 
converfation eft remplie de bons mots , légère^ 
-délicate , amufahte , enjouée ; il eft fort aimable , 
contre la coutume de la plupart des favans qy] 
apprennent tout excepté l'art de plaire. Plus je , 
iTapprofondis > plus je le trouve au-defliis de £i 
]:épuïatioHi 

ARAMINTE» 

Sa réputation n-eft pas f\ bien établie que vous 
le pcnfez. J'ai entendu dire à une infinité de per- 
fonnes éclairées dont il eftfart comnt , qu'il court 
N&Hs ceilè après l'efprit ; qu'il eft captieux dans fes 
raifonnemens , recherché , précieux même dans ies 
^P^i&pn^ » buarxe daxis les, idées ? ils fou^ienneni 
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12 LE FAUX S A V A N T, 
^u'il feçare des penfées d'autrui ; qu'il à plus de 
inanege que de fciéiice ; ' ils Veulent que fa pTéfom-' 
ptioh , & ' fes airs fuffifans forent une preuve cer- 
taine de ij^n ignorance. - .' 

DO R X M A N. ' ^ ^' ^i 

Ces gens , 8c tous ceiix qui raifonnent coiniyjfi^ ^ 
eux, font eux-'ix^êniies 4eà ignorans^ des envieux, - ^^ 
des extra vagaos. > * ' 

A R A M I N T Ë. 

Pourrois-je obtenir d'être écoutée fans emporte- 
ment. • N ♦' ^ •••'••'■•'•-'• < . • .. ^ 

D O R I M A N. 

P^Ut-on djB fang froid, entendre appliquer à un 
fj galant homme, le portrait cl'un pédant? 

ARAMINTE. 

Ne vous y trompez pas ; la pédanterie eft plus 
fouvent attachée' à refpfit qu'à la pi'ofeffiôn ,- le 
monde , je dis même le grand monde en a autant 
que le Collège ; 8c ce nom me femble dû à ceux 
qui , décidant toujours avec autorité , prennent Tair 
des maîtres^ dans Ips. îoçfervajions ; gens d'un ef- 

5 rit fingulier & fatyrique , rieti ne leur plaît; ils 
onnerit leur goût pour regk ; ils fe croient les feufs 
difpenfateùrs de la gloire; ennorgueillis d^ûflC tein-* 
ture fuperfiçielle & de quelques termes de Fart j, ils 
prétenclent paffer pour unîverfels ; ils font en liai- 
&n avec les favans lès plus célèbres ; ils connoif^ 
Snt , il eft vrai , lés' noms de tous les Auteurs , là 
mati€*re qu'ils ont tfàitëe , les boiii^es éditions , le 
titre de tous Ips" Livres ; maii iïs ignorent ce qu'ils 
contiennent* ou s'ils en' fayenf line partie , ils eà 
font un' fl mauvais ùfage , qu*on doit , ce me fem- 
ble , préférer une ignorance modefte & aimable à 
un Tavdir orgueilleux & malin. • ' ' ' 

DORIMAN. 

On ne doit poinf appeller de vos décifions , une 
favante telle que vous...- " ' ' ^ ' • 

;^ A R AMI N TE. 

Je ferois fâchée qu'on m^açcufât de vouloir le pa- 
roîtrc ; c'eft un titre que l'ùfage interdit à mon fexé"; 
mais ce même ufage lïè m'ordonne point d'appré'*-' 
'^ier plus qu'il né iaut un hoinm^ très- médiocre* 




C O M E D I Ç, ij 

D O R 1 M A N. 

Allons, feçme, courage. Madame le bel^efprît, 

. . A R AMINTE. 

grgçe point d'injure. 

DORIMAN. 

Soyons â qyi yous accorderiez votre eftime. 

A K AMINTE. 

1) Je Tâccordéroîs ,à celui dont le favoîr feroît 
>> utile à fa Patrk : qyî ne s'en'fervîroit que pour 
» guider & inftruîre de bonne foi ceux qui au- 
» roient recours* à lui; qui auroit encore plus étu- 
» dié le monde & fes ufages gue les livres ; qui ne 
y\ fe prévaudroit point de la fcience » & n'employe- 
,>> rqit jamais fes talens à nuire y qui auroit le cœur 
» droit, le commerce aimable, ÔC Ijmple ; ce doit 
» être là , Fambition du vrai fage , ôc le but dé 
i> fes études, votre homme eft le contrafte de ce 
» pt)rtrait glorieux, médifant, fetyrique , méchant, 
i) envieux, méprifant^i. 

DORTMAN. • ^ / 

Savez-vous bien, Madame , qu'il ne me convient 
pas d'entendre àuflî parler de quelqiï'un qui doit 
être mop geindre. 

AR AMINTE. 

Votre gendre ? 

DORIMAN, 

Il le fera dès demain. 

ARAMINT'E. 

Cela ne fe peut pas. 

PORIMA^N, 

ARAMTNTE. 

Non ; vraiment fon alliance ne vous convient c« 
aucune manière; & fans parler des autres avanta- 
gea qlie vous devez chercher dans l'époux de ma 
nièce j, fongez que le bien de celui-ci,..* 

DORIMAN, 

Ah , c'eft où je vous attendois ! comme j'ai tou^ 
jours penifé que les riches étoient moins^ heureux 
par lé bien qu'ils ont , que par celui qu'ils peuvent 
faire , je n'ai jamais fç.nti le prix des richeffes ft 
vivement que dans cette occafion. 

A R A M I N T E. 

Ce fentiment eft noble, mais il perd bien de 
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fon prix par la perfonne à qui vous rappliqtiey^ 

DO RI M AN. • 

Brifons là-deffus; Il ^ ma parole j| rien k peut 
m'ébraulcr. ^^*' '"^ 

A R A M I N T E. ^ \* 

Quel entêtement. Je n'ai plus qu'ua mot â Vout 
dire; vous favcz que j'aimé ma nièce, ÔC que je 
li'ai d'autre deflej|i que celui de la fairet moxi hé-^ 
jritiere. 

p o R I M A N. 

Eh bien î 

ARAMINTE. 

Vous ne devez plus compter fUr ma fucceffioifc. 

p o ^ I M A N. 
Et pourquoi? 

^ ARAMINTE. 

Je ne veux point- en un mc^ qu un gendre lî pe* 
(çftiçaablQ li^ partage. 

PORIMAN. 

Madame... 

ARAMINTE. 

Et je me remarierai , s'il te fkut, pour vous e» 
^tcr refpérance. ( à part en s'eru allant.^ ) AHons; 
préparer notre ftratageme. 

JS^m ■ ■ nj. * 'icreri'^i ^ ' ^i*^ 

SCENE FI. 
P O R I M A N, fiul. 

\^UeI acharnement l La calomnie & Fpnvié s'ar-v 
meront-clles toujours contre le mérite & la verki ? 
Pour éviter des nouvelles perfécuiions ( car elle, 
pourroit tourner Tefprit de ma fille ) retournons^ 
à la Campagne , j'y ferai plus pailiWe. Lucile ; Lu- 
€ile ? 



C M È D t Ê. t% 



^' 



M^ 



\ ^ SCENE y IL 

--' D Ô R I M Â N, L U C I L E. 

1 UC I L E4 

o o R i M A i4. ^ 
J'avoîs oublié de voiis dire qu'il raUt vous ptè» 
parer à aller demain à la Campagne. 

LU CI L E , 4 porté 

Julie-Ciel , qu'entelids^je ? 

D O R I M A N. 

Nous y teriuitieroûs vo|fe mariage avec plus àé 
tranquilité. * . . Ah , c'eft vous M. Timantoni ? qutf 
Ji'entrez-voUs ? 

SCENE J^JIL 
DORIMAN ; LUCILE , TIMANTONI. 

TIMANTONI* 

"J E VOUS ctoyoîs en affaîfei , Moufob , & k 
difcrétiou que je dois à oun Signor auHi refpec* 
table. ••• 

' DORIMAN* 

Voilà qiii eft fiiii. 

TIMANTONI. 

Je fouis fourpris très-agréablement de vous-.voif 
^e retour en bonna fante. 

DORIJMAN. 

Fort bonne. 

TIMANTONIi 

Ali rtiôins , Moufou , j'ai été fort ajtîdou , Ma* 
demifeile n a pas perdoU foii temps ; fouhaitez-vou$ 
que je lui donile fa liçon en votre préfence ; vous • 
Verrez... 

DORIMAN. 

Non ) ma fille n'«n prendra point ^ nous partons 
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demain pour la Oumpagne , 8c â la veillé d'undé^^ 
part , on a des arrangemens. / ^^ 

TIM ANTON.I.' . ' u ! 

Elle^ fie prend point dé liçori. f has. ) Ce ri'eft ' 
pas là .mon compte. ( bas à Lucile^. J J'ai ï^i^ous 
parler. ( à part: ) Je ne fais qu'imaginer. ("W^Do- 
riman. ) Pourrai-je avoir Thonnoiir de Voir M. Po- 
limatté; ' 

D o R î M A N. ^ 

Il n'eft pas revenu. 

tiMantoni. 
J'en fouis fâché , je voudroià qu'il foit céan^. 

PORIMAN. 

Pourquoi ? 

TiMANTONI. 

Per buiia qùçftion trèj^importaûté; 

D o R I M A N. , 

De fcience fans doute. 

TIMANTONI. 

C'eft Quna queftion fort fîiîgoulierci 

DO RI M AN* 

Vous n'aurez qu'à revenir. 

T IM AN TO NT. . , 

Il faut que je refte , fa dëdfion eft néceffaire i 
je fattendrai ici fi vdus loti trouez bon. 

D G R TM A N. 

Vous êtes le rhaître. C. à Lucile. ) Ne perdei 
point de témp§ , donnez les ordres pour notre dé- 
part. 

T I M A N T o N I. ^ 

Avec votre permiflîon# Moufou : Madertiifelle i 
ayant beaucoup d'efprît & ôun grancï pùfage du 
monde, aînfi que - vous i Moufoii , je fouis bien- 
aife ,* en atténdam Nloufou Polimàtte de fàvoiir auf- 
fî votre fentiment à l'oune & à l'autre; voici Jo\i 
fait. Je fors de chez oun de mes accoliers ( à 
Lucile bas. ) de chez M. Lifidor , ( haut. ) oïl il 
y avoii .bonne & tlombréufé compagnie, f bas à 
Lucile. ) je l'ai trouvé feul > ( haut. ) On a mis • 
la converfation fur le retour qu'exigeoii la recon- 
hoiffance : écoutez bien Madèmîféllè , ta recon-^ 
noiiTance. On loupppfe que quelqu'ouiv eût lès piou 
eiTentiellcs obligations à own Jiomrtié , . cominç de 
l'avoir par fa borfa mis à fori aife. ( bas, ) Il m'a: 

donne 
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1 donné la fienne. f haut. ) l'avoir par Ton crédit 
âc par fes foîn^ tiré de priibm ( à part. ) Je 
pourrois bien y aller fi tout qeci étoit découvert 
( haut. ) Avoir cxpofé fa yie per loiii & autres 
cas femblables. On demande û, celoui} qui a reçout 
tant de plai/jf , pout fans fe déshonorer , être nié- 
diatotir de fe^ amours ; les iavdrifef ; loui faciliter 
les moyens de voir (a maitrèiTe ; loùi dire èd pré*^ 
fence de furveillans, qu'elle verra fon amant | 
qu'elle le verra, tendre > fidèle; prêt à tout ehtre^ 
prendre ( ba^/àEadk. ) Avez -vous compris , 
Signora , prêt à tout entreprendre ! Voulez*vous qtté 
je i;epete ? 

LUC-ILÏ. 

îl n'eii eft pas bcfoih , j'ai tout compris àmer^ 
Veille. , 

TIMA^TONî; 

Bon , marque, de grand jugement ! après dono 
plufiourà discours fort aiiimés ënire oUn vioux 
CommandoUr , Sc bùn jouiie Colonel; ils'-ont fait 
ouna gajoura de deux cens loiiîggi dord ; lou Gom^ 
inandoiir fobtieiit ces démarcihes > poil icoriveihibleig 
^ la probité , lou Militaire piretend lou contraire 
L'Aflemblée a été fi partagée > qu'ils, s'en font re-^ 
mis tous les 49tix à la décifion dé l'illoUfire Mon*- 
fou Poliiiiatte; & ih m'ont prié de la loui venir 
demander* 

, D o R I M A n: 

* Ils ne pouvoîerit pas rnîeiix s^adrelTef* 

. . :r I M A N T o N î. , ^ 

C'eft de quoi tout le môridcf cotivièiit. Quel eà 
votre fentiment là-clefliis , Mademifelle ? ( à Dori^ 
fnan. ) Je demande eil premier lîeii Tavis tle Mlle ; 
jPerçlié , je le demande /Perché ? Il faiit qii'une jotiiid 
pcrforirie s'atccoùtiime à prendre fôri parti d'elle-inô- 
nié dans les circonftaiices aiifii délicates ^ ( à téuci' 
fci ) ainfi i[jùe petlfez-voùs ? . 

• . L u c 1 I. E. . 

Je crois que lé motif doit juftîfier les demar- 
• fches de cet ami j le faire porféverer, agir vive^ 
to»W . .... 
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. T I M A N T O N I. 

Oh ché brava Signora ! & vous , Monfou , qu'en 
dîtes-vous ! 

DlORIMAN. 

' J*imagiiieroîs rhonneur un peu blefle. Mais vous- 
même , quel cft votre fentîment ? 

TTMANTONI. 

Le mien a été fans contredit celui de Mademi* 
ielle & dou Coùlonél. Je hais fi fort l'ingratitoude 
qu'il y a oune perfonne dans le monde per qui je 
pouiTerois les chofes piou loin : à l'exemple de ce 
jRomain , je lui cederob ma femme , s'il en étoit 
amourisux. 

D G R I M A N. 

Ce ne feroit peut-être pas là un fervice d'ami ; 
{ à LuàU' ) allez. 

TIMANTONI. 

Mademiielle» n'oubliez pas ce que je tous ai 
appris : per cet effet , tradouifez, lifez , rappellez- 
:irou^ mes liçons' , ÔC fur-tout la dernière. '. . 

LUCILE. 

Je ne négligerai pas vos avis. 

gWfeag t ■ tggj^^ '■■I' itts^t® 

SCENE IX. 
D O R I M A N , T I M A N T O N L 

TIMANTONI. 



, ^^'Eft lou moyen de faire dou progrès. Qui n'a- • 
ïvânce pas en bien de chofes , recoule : ri'efl-il pas 
jréritabte , Monfou ? 

D o R I M A N. 

. <)ui , rien de plus vrai. 

, ' >■ T I M A NTONI. 

* Wous voyej, Monfou, mon attention à remplir 
/mon'' petit devoir : il faut toujours s'aquitter avec 
diflinaion des chofes qu'on nous confie. 

D o R I M A N. 

Je fai à quoi m'eq tenir ; aufli à notre retour , 
%ous commeiikksrez à enfeigner mon fils aine. 

.^i TIMANTONI. 

Mon zèle per lui fera égal , perfouadé qu'il me 
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tOAtentera aufli bien que Mademifelle : ilia à pro^ 
pos de Moîifcriï votre fils, àvei-vous remplacé fom 
précepteur? , , , 

..DO RIMA N. 

Non pas encor : en connoitriez - vous tjuelqu^utt 
capable ? ' ' , V* 

TI M A N TON I. 

Ouï, MonfoUi j'en (ai oun; fi par bonheur il 
n'ëtoit pas placé ; car trois ou quatre Seigneurs le 
foUicitent ? ç'eft quQ «xcelleat.fujet ; il a piou d'un 
talent ; il feroit très - outile à Mademifelle votre 
aie, \ ' ' . . ' 

DORIMAN. 

A ma fille ! II ne s'agit jpoînt... 

* ,' i TIM A NT ONI. 

Je vous demande pardon, je confondoîs. 

DORIMAN. 

Informez-vous-en fans perdre de temps , vous me 
ferez plaifir. 

>^TIMA N T 6 NI. 

'Attendant f arrivée de Monfou Polîihstte, je vais 
paffer ^hez nôtre homme ; s'a n'cft pas placé , Je 
vous 'l*cnverai : il vous ravira , vous iourprendra. 

DORIMAN. 

Je fbâhâite qu^' convienne à notre illuftre ami; 
j'ai quelques ordres à< donner. Allez au plutôt. 

j; .^ ',-. ^-.Z •., T.1MANTONI.. 

J'y vais de ce pas , je vous jpure. 

^DORIMAN. 

, Heip ! he^.l alTurezrle que je lui ferai des con^^ 
ditiçns fi avantageûies qu^il pie donnera la préfé- 
rence. 

TIMANTONI. 

; Ceft piiii vîrtuofo qui n'agir comme moi , que 
pjsr honQOur Se point dou tout per intérêt. 

pôKiM \u. 
' ' N'importe , çhacim doit vivre de £é$ talent* 

^ (Iljbrt.) 

Oyî% 6'eft 'fôrtbién dît ; clïacuir doit vivre d« 
fes talens : allons m|^t^^ les nôtres en oufage per 
ierqir nos dpux-amàus.., jç crois voir le valet de 
M. folimatte^, fpnddns adroitement fes difpofitîonf. 
jper jfo^ M.4îtrQ j il pexit UQU?, être outile. 
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^fl>'*ll I .MIIIMI M ■llgg^.jtf'^l .... Ill . .«illl lll/'^^. 

S^eEHE X. 

TIMANTONI, FORTUNÉ, cftorg^ 
d'ufle Sphère j d'un Aftrolabe , (Tune Luncfte d^pproi 
; che y. Canes ^ £fc^ qy^il pofp fur la taBle. 

^ ' ■ ■ _ flM ANTÔ Ht? '"' 

jr\.H c'cft vous , Monfoiji Fortouné , qu'appo^i- 
voua là ? vous êtes bien 'effouflé ? 

• FORTUNÉ. - ' 

On le feroît à njcîias ^ je poxte le, monde entîei;, 
j(ur ipes épaules^ . ' " ' ' - ' - " ■• 

Ahj je voK ce que c«lt ! „ ...^ . 

,E^^,R.. T y N É. 

J avois peur ^^jtrpi^v^ ipo4 "Maître/ de netouj:, 
'^'ai faii duigènce j^ U. ne me d^rine pas ijamQ.meîi|J 
de itîpo8 : cj^pi|if" 4olie '^rriv^ cburii la inolt- 

ûé de là Ville.; il n>'a çhaiçgé de vingt comriiîf. 
uons ; à pd[ne:{^é 2àrj€ç^^hki!m 
yin tout leial:: je Vai pas £euhsdQejit?.jai le t.em{^ 
de voir Tobjet. dq ma teiiàrelfe. Mon^M'^itre çon- 
i^oît V)ut Paris, WJ '"'^^''l ^:> - i- -^■^ 

• . : .TÎMANTdNl, , , . , 

C'eft un îllouftec/ fqtt-cftïm^^ ouff^Sayant. dott 
"premier ordt^ , tpû B beaucoup' '3e jmM^^ 
il .vous fiera parveçk. '/ \ -^ 

F O.RT.trNÉ, 

El! çfFet^ je m'en ap^çr.çoi/depu|)j ^ë je fuîs à 
fon fervitê^v il a changé taoîn' àott ;" ati lieu 'cfc 
Normand, ii m^a hap jifé^^ t^orçjné rYOÎI^-s je cripis , 
k feule preuve ^cîe créait que j^aui:ài*dë lui. 

T I M .^ T A^ I. .., 
. Votre çpçdîtîon chez ^^ p^i^^ Jî^^ître j dqit ^tre 
un pbfte biea briU^ntl * - ^ 

. FORTUNÉ.^ ' ' 

Je voudroîs que quelque curitùx cn^ eût cnvîe: 
fiivez-vous bien , Sîgnôr Timantotii ,^ que vous vo- 
yez en moi i^ fon ^ aquais • foa Intendant , fon Vai» 
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11^ let-de-chaiiibre I &n Cuifiater, fon Séçfctaire 8ç fon 

*' Lecteur ? 

f T 1 M A N T O N I 

- Avec t^nt d'en^oisi voire {QxtQixM ftr? bi0iitik:fkite. 

; 'F Q K T U N É.^ . ,,. . 

Effcfliivementj.jje-Aiis' Laquais fans |;ages4 In* 
tendant uns régie; yalet-de-çhambre fans pspfit; 
Cuiiinier fans provifions ; Secrétaire^ fans tour dç 
bâton, & Lefteur de mauvais Ouvrages. 

TI J« A N T ONI, 

De mauvais. Ouvrage^. ! 

Oui ,,cç font les Cens qu'il me fait lire. Oh , q«ç 
je me repens bien d'avoir qtiîtté le Maître que je 
iervpis.âu Mans ! il vouWit mè faire de robe; je 
ferois 4 rheurc quU eft, Sergent qu Ôreflfîer j pe^^ 
jêtre Je jferois parvenu jiifques au î^ng diftingué de 
Prociirèiir ! j'ai toujours éû de bonnes inclinations: 
Je^me ^l'^rrois dans. le cheiïundé la fortune ^ ôc de- 
mis d^ux â^ que je fers celui-ci, je fuis encore 
a toucher le premier mois de mes gages- 

T IM A N T ON I. 

Vous me fourprenez. ' / . . 

.' F ok rv'sÉ.' ' --^ * ' ^ 

Vous ne cotm^ttei ^s mon M*îir# > â «il 4a* 
vs^nt., c'eft tout drrej.il reffemble à tous les au- 
jrè. Ces Meflieurs fopt-ils inal dans leurs aftafre* ? 
ils ne fauroient pajrer. Sont-ils riches ? ils font avares : 
ipiais je ifcn ferai plus la dupe , & fi je fers encor 
pjtt !Àu;éur, il faimfa qii'il me donne un bon ré- 
jpbridant.' •■ "* ' ""' ''.■-'•^' • --^ •• "- 

TIMANTONI. 

Comment?. ^ '» " ^ ^ \ - 

Oui , une caution potii* mes gages. 

T I M A N T O N I. 

Cela eft de fort bon fefts ; ( à part. ) Je crois 
qu'il ne fera pas impbflible de lé mettre dans nos 
intérêts. 

T. . ,,., . FORT V NÉ, 

Jaurois déjà quitté celui-ci fa« la facilité qu'il 
me donne à voir une fflle que j'adore. 

_ * . xi M AN TON I. r 

Une fille aimable iàns doute , car "nn vâinquor 
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tel que voU$ ^ hit per fon choix ieul . râpologîé dèl 

fa conquête. 

F ORTX/Nfi. 

* Aimable f Poufl.. vous êtes à- cent piques de fa 
jufte valeur ; c'eft une taille d'Impératrice ; des 
yeux de Jkeiné^; un nez de Prîricefïe ; une bouchjB 
[de Miarquifîç ; une eorge de Grîfette ; une jambe & 
iih pied dé Dànfeùfc. : ^ 

^ ' T IMANTONI. " * ^ 

Voilà un portrait bien nobîe. 

FORTUNÉ. à 

Et ragoûtant , n'eft-cé pas ? maïs fon cfprit .eft 
encore jplus ' parfait que fa figure ; elle parle de 
tout ; elle lit les Livres nouveaux ; ^le fait quet 
guèfois de petites jchanfons très - jolies; elle^fait 




, pas mêmëyè fes Maîtres; & 
quoiqu'elle ait àutarit d Vfpfit qu^ti érf puiflfe , àVoir ; 
quand nous fômmes tête â tête> ëUe ùWa^pâs plus 
ique moi." ^' ".''"' 

TIMANTONL. i 

C'eft là lou véritable i /.pput-on vous demander 
Jk^ Jkipnfi de ft?i perfonna 4iarrti*MP«€ ? - 

. - ; .' •,'. ' ,FO.R. T?U NÉ. . 

Je VOUS aî{ dît que mon- Maître me facïlîtoit les 
jnbyens de la* voir ; c'eft la Suivante de Madame 
Aramintei[ nous allons chez fa Maitreffe^ fa Maî- 
trelîç. vient ici"; çfela forme un cours ëe '] yifite^ 
agréables ^ qiri me dédommagé des défagféïriéfas JÀ<i 
ma fervitude. , . ^ ,,. , 

TTMANTONI. - „ ^ . ) 

Quoi, c'eft Lifette? cette. gracioufe perfbnne^ 

, F «L T,V .1^ i,.-i.. . , ...m' . 

Elle-même. . r : 

- . TÏM A^K Tî QlN-ÎAiv- .•■; i/, . 

Ah ! maUiouroux Fortuné !f - ^ , 

FORT UNi. 

Qu'y-a-t-il donc? ... 

timàntonu 
Vous êtes perdou. 

F ORl'C'N^, • 

Eh pourquoi ?, ; 
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TI M A N TON I. . ' : 

Il n'y a plous de Lifette' pour vous. 

F O F. T V N É. V, 

AK la perfide, l'iograttç, la coquette 1 

TIW ANT.ONI, 

Que vous a-t-elle fait ? 

, FORT y N,l .^^ .... . / * 

Je n'en fais rien *: é'eft vous qui me dîtes que ja 
la perds. : 

TIMA^TTO N I. 

Apprenez l'obllacle invincible qui vous fëpare 
de fta pauyerra I^ifet^ : Madatue Aramtnte fa Mai- 
trèfle ne fauroit fouffrJr Monfou Polimatte ; tout 
ce qui loui appartient louî déplaît ; elle diefendra à 
fa fouivanteaè vous parler /de' vous voir j ^h Pau-' 
veretto î ' 

' ' r O'RT U NÉ. 

Eh que faudroit - il faire pour empêcher tout 
cela ? 

TIMÀNtQNr. 

Trahir votre Maîtte. ,- 

F OR. T U N É. 

Que le Diable l'emporte , s'il veut ! qu-eft-ce que 
cela me ifait à moi? . 

TIMANT.ONI. 

Et vous ferez four en le trahiflant douna bona 
récompèrife/ 

F OR TUN É. 

Ce n'^ pas là la qu^Aion ; je le trahirai pour 
rien , ôc la recompenfe fera pardeflus le marché. 

TIM ANTON l, a part: 

' II eft à nous. ( A^iiir; ^ Voici lou fait. Mada- 
dame Araminte s'interefTe per oun Comte , bienXî«n- 
tilhomme , de mes amis nommé Lifidor qui eft 

.amouroux 4^. M^demifelle LoucUe. ; 

F ORTU NÏ. 

Elle fait fort bien. 

. . T I M A N T. 6 NT, 

Monfou Doriman entêté de ton Maître louy vout 
donner fa fille. 

r^at^v NÉ. 
Il fait fort mal. ' j : 

TIMANTONr. 

Il s'agit vpçr Tompçe iftoû «larîàge , de trouver 
quelque expédient i" ma per agir avec piow de fou-' 
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Kté , îl faut que tou fors des nôtres.. 

tl eft vrai que je piiis vous aider beaucoup. 

. • T I M A N T O N !. 

Pouvons-Dous compter fur toi ? 

F o R T N É. 

Ou^. Je fuis tout à: raus y pourvu que Lifctté 
Ibit à moi; ' / 

TtMANTONt^ tCtut *ir important. 

Je te la donné. 

FORTUNÉ; 

Eftce vous qui donnes aùfli là fécom^ienfei 

T I M A NT O N I. 

Noîi, c>ft Moufou Lifidon 

FORTUNÉ;^ 

Kh, tant mieux ; Car vous aurîei Tair de îa gar- 
der pour vous. Allons gué faut-il faire pour trem- 
per le généreux Polimatte ? 

TIMANTONI. 

Avertir Mademifelle Loucile que tou es dans 
nos intérêts ; loùy dire qu'elle imagine quelque 
ftratagêmé per non point partir. ( Car fon père 
reut hi 'mener en Campagne dès ce foir. ) Qii'elle 
feigne des coliques , aos migraines. . . é . . des v^^ 
pours. . . là. i i. quelqù'otines de ce^ maladies qui 
obéifTent aux Dames. Dis loùy aufli que fous 
quelque figoure que paroiffe fon amant , elle né 
témoigne point oune fourprife qui pciiirroU la 
trahir. 

FORTUNÉ. 

Ce fera mon premier foin* 

TI MA NTONI* 

S*ll faut porter des lettres , rendre les réponfeâ. . . 

FORTUNÉ. 

Oui^ en faire mêmp^ je fuis votre hdm!rie;mai^ 
à propos de porter des lettres, vous me paroiij^i: 
pour le moins auâi i^bile à; ce métier-là que moi; 

TIMANTONI. 

le ne ferai pas toujours à portée d'être oùtile 4 
ces jounes gens i 8c toi ^ toit éemoùre dans la mai- 
fon; tou nous tiendVa fôùr les aviSé. : 

FOR TU N^É. 

Je vous epten^ » je ferai somme troupe léj^ré oC 
auxiliaifÇi, 

ÏIMANTOKIrf 



' ' CO m Ê D lE. 15 

. TiIlKI A N T O N I. . 

Sois - 9pvi% : fidèle > lou feras hptirou^ : jp valu 
/avertir Madame Araminte , qpe tou es entré daiçis 
notre parti , & qu qlle fe prépare à t'accorder Li- 
sette : va t'acquiter de la Commiffibn , que je t'ai 
doilnée per Loucile ;* 8c fois four dû ton iriariagô 
avec ta hdlè Maîtreffe. - • 

r ' ' f O^ftTUNÈ- 

Oui, oui, Moofieur le Maître de Langue, j'y 
cours ; mais {ayez £ùt , vous, que voUs ne riion-»' 
Irerez jan«iais rXtaiisfn à ma femme , ni à mes filles^ 

Fin. du prtmitr Acla 

ACtE II. 

gg^*aa«t "-^^ ^ ^"fl^t i r " Il ■ ' "M il i" gga»Miawig|j 

, S ce: NE P HE M 1ERE. 
A R A M IN T È, fiule. 

fUi, la refolutioil en eft prife : je vetix (etvig 
l#on, frère malgré li^i- même : ma nieee m'eft trop 
cheré jpour *que* je néglige rien de ce qui peut fài-* 
re fa félicité^.é Approche? , Lifètté ? que Vous voi** 
là brillante! 

S c B N E /;. 

ARAMÎNTE, LISETTE, vitui Jifct* 

• bisimt^ fin Femme de Qjualitéi 

tISÎTTErf 

llf^Otis m'âtèi. (H^oûëé dpHité^ MaAme i mais je 
\ ^H' moiits' iCTâSble- aii plaifîf dtt vous paroitre téi^ 
Icj qu'à celui de vom obéir. 

.! D 



o. 



tt LE FAUX SAVANT, 

|in jeune homme , riche , aimable ,& de condition ? 
• . ;, ;-f p R tUN'É. . ,..: -...-> . • ) 

Qu'eft-co que ces' feeaW Hî^bits: ont de commui^ 

^ftrkccela? ■ .. • :..:.-., 

LISETTE.- 

Je fuis une jeune Veiiye de Province. 

:,. s rJPO RTVNÉ. .. , f ^..^. , 

3e te GroyoÎ5 £[11^7 '' ' \ 

■ • tjstrrïïv- : ^^ ; -• 

lL.'animaI. • ■ -P ''■' • - '■-'•'*• ' * ■,- • ^ ■ 

:■ .o;, :...:. vnx t'u né. :.^ ^ -. ' ■ 

Allons , c'eû la même chofe, 

ARA MINT,E.. 

j^le a foixante mifle livr^p de ren^ - / 

FORTUNÉ.* ' ' 

Ccl^ îi*eft pas mauvais. >^- ^ 

LISETTE. 

' Et je fuis amourçftfe de Pplîmattëi* 

F G R TO N JÊ. 

Ah , Coq\iine ! , . 

II s E TT E; ,. . r . ' ) 

Laifle-moi clone acj^ever ; je lui offre ma main. 

Je n'écoute plps tien : comment donc , c'eft fuF 
pîoi que tour çefa tombe? oh ^^ je, ya[s j^. mettre bpQ 
çrdre. , ^ " 

< LI SE TTC. . , ., . 

Que vas-tu faire? 

F.ORTUNÉ.^ . . 

Avertir Monfiçur Doriihân cf© tout » ^Sn que moi» 
Maître époufe la niçce de. Majctame : ya, infidel- 
|e, tu attendra^ du moins quil ibît yeuf pour Té-r 

pbufer lui. ^ ' ', « • 

'•- . .. .r . AR AMIANTE. ' ' "\ 

Ne vois-tu pas qôè c'eft un ftrajtagême pdur trom-. j 
per Polimatte ? iji^^eft vaift & très^intçje^ il feut - 
^n convaincre mon frère, lui. ifaire voir' que ton. \ 
Maître q,>; pour ]m qfl'une fauÂc *imiîiç.: nous ju- 
rons peut-être daiitr«?s mQye^îpour ,lfe diîffw.a<fer^<ie 
fa fciçnçe : fi nous venons 4, Joût de xeç. dei^Xr çho-. 
|es, Lifîdor obtient Luciledès ce foir. Je yai% che« 
^01% attendre le fiicc^s de to^r cdçiJ 
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COMÉDIE, ï9- 

5 C E N,E IV. 
LISE T.T É, FORT UNE. 

Mt I SE T T E. ' 
E croyois-tu capable d'aimer ton Maître tout 

de- bon \ •«■" ...;.;•..._ 

Ce HQ fem dbûe qû'tfnè feinte? 

L I y E T T Ei 

Vraiment non , ta^vois que tout ceci n'a que Tom- 
brc de l'infidélité; ^ ' -^ -^ - ■• '*• 

FORTUNÉ. 

,Afc , ma chère Lifette, je tremble : Tombre^ dé 
l'infidélité fe réalife , en |iaffant par l'efprit d'une 
femme. 

LISETTE".- ' 

Je te confeîlTe de môralïfer : c'eft bien à un hora- 
ire ^ toxi état «jue tant <le délicateffô* eft permife. 

. . ; FOUTU NÉ. 

Future moitié de itîoi-mêtlîe , jç vous avertis qi» 
je fuis trèsrchatouilleu]|:/ur l'artick"4<j Thoûdeur. 

LISETTE., 

Tes craintes avec moi feroicnt mal- fondées. 

'-■■ FORTUNÉ. 

•Que je pettfe là-deffûs* en petit Bbnrgeoîs. 

. . LISETTE.. 

Va-, va.i je t'aimexai trop pour te tromper. 

.-..F-OR TUNÉ.'. 

Paroles charmantes..^ gefte amoureux... (il lui bai- 
fe la main. ) Main aimable ! 
' L 1 s E 1 1 E. 

Allons finis donc... petit badin.M 

FORTUNÉ. 

Plus je te vois , ôc plus je fens^... Ta; panire aug- 
mentant encore ttp charmes... J'ai ïô une éitiotîon.;, - 
le contentement... la joie... un defir violent... ny- 
^ois friand ! ( Il veut la baifer. ) Que je t'embrafFe î 

LISETTE. 

Petit Bourgeois , vouar vdus émancipez. 

FORTUNÉ. 

Pardon ,. Madame la Comtefle... 



so LE F AUX SAVANT, 

LISETTE. , 

Ne perds point de temps , tâche de m*introduîre dans^ 
le cabinet de M^demoifellq Lucide. 

FOKTVN E. 

Ne ferois-tu pas mieux dans le mien ? ^ 

L I S E .T TE. • ' 

Et d'abord que Poiimatte fera fenl tu m'annon* 

ceras. * . * 

/. ^ FORT UNE, ' • 

Joli emploi. Je t'écouterai au moins , je verrai tout. 

LIS ^TXE. .; 

Va, tu ne feroîs pas le ; premier jaloux qi»e Tpn 
auroit attrapé en fa préfence. 

F G R T U Ni É , e» conduifym UJÏtte. 

Cela eft fort heureux, bonnes difpofitions ! 

5 CE NEF. 

. T I M A N T O N \,feul bien vùu. 

NOire, P;:éceptour fera ici dan$ Qime Ji^ra^ je vient < 
en avertir Monfou Doriman. Le Signor Lifidor 
m*a gratifié de cet habit; je l'aï accepté per lui. 
faire plafife Mes accoliers iio 'mai-chaiideront plou ^ 
avec moi: Taquipage- donne dou poids au njérite ; 
quand }e îbnge que troi-s aiinées de peines 25C de foins 
ne m'auroient pas valou;<;e que j^* viens de gagner 
eii o'un quart a hora d'ambaffade amoureûfe : je ne 
m'étonne piou fi tant d'honnêtes gens font ce mefcîet : 
il cft fort bon , tout-à-fait loucratif : Je me repens de 
ne m'en être pas mêlé plutôt ; je tâcherai de répa*- 
rer le temps perdou; & d'abord que je ferai riche, 
je redeviendrai honnête homme. Les houmains fe 
donneroient tout cfntiers à la virtou , fi elle étoitre-^ 
compeiifée; je ieur pardonne prefque dç ^en éloî'^ 
gner lorfqu'elle ne condouit pas: 4 la fortounc* . 



COMÉDIE. 31 

^g stnig' ■ I I >^*^^. i II II ^y ss 

SCENE FI. 

TIMANTONI, FORTUNÉ- 
FORTUNÉ. , 

MOnfîeur demande-t-il quelqu'un ici? Comment 
diantre je ne verrai. que des Métamorphofes, 

T I M A N T O N I , fièrement. 

Tiens mon ami , ypilà cinquante piftoles que je 
te donne de la partie Monfou Liudor. 

FORTUNÉ. 

Ne vous a-t-il donné que cela? 

, T I M A N T o N I. 

Non , en confci^nce. ^ 

FORTUNÉ. 

Fouillez-vous? 

TIXfANTONI. 

Je fouis exaft. 

FORTUNÉ. 

Mais favez-vous bien que vous voilà déguîf^ à 
merveille. 

TIMANTONI. 

Ce n'eft point oun déguifèment, c'eft ouna pa- 
roura ; j'avois tantôt nion habit de Campagne* Ma- 
dame la Comtefle éft^elle ici ? 

FORTUNÉ. 

Je viens de la conduire dans la chambre deLu- 
cile... Mais voici Monfieur Doriman. 

SCENE FIL 
DORJMAN, TIMANTONI, FORTUNÉ. 

DORIMAN. 

U as-tu laîffé ton Maître ? 

FORTUNÉ. 

Chez fon Libraire. •^ . 

DORIMAN. 

Ah j Monfieur Timantoni... 

., ..TIMANTONI. ..V..;/ 

*Wo»foH , |ai txQwé notre jQHûe IXQOme f je loiâ 
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^ L E F A U X s A V A N T, 

ai prppofé d'être lou Préceptoùr de Monfou votrse 
fils. Quoi, a-Ml dit, du fils de Monfou Dorimaiî, 
de ce Gentilhpjmme dont^tout k ûionde dit tant de 
chofes avantageufes. J'accepte lou parti , j'infpuie ma 
fcience à toute' ia famille. 

D o R I M A N. 

Que je vous ai d'obligation ! qu'il vienne donc jô 
rattends. 

TIM ANTON I. 

Vous Tallez voir bientôt ici en bonne 8c nombrou- 
te Compagnie. 

D o R I M A N. 

Quoi ? 

T I >« A ^ T o N r. 

Il ameine avec loui la Grèce , Rome , TEgypfe , 
r Arabia. ... • 

D o R î M A N. 

Où veut-il que . je loge tout cela ? 

T I M A N T o N I. 

Monfou, c'eft fa Bibliothèque. 
: * ' D o R I M A N. 

Ah ! Je vous entend?. Faites-le venir , je vous prie* 

T I M A N T o N r. 

Je vais le chercher : je fouhaite qu'il foit du goût ; 
dfi Monfou Polimatte. 

D o R I M A N. 

Je brûle d'impatience de lui voir examiner ; car 
il n'eft rien que M. Polimatte ignore. 

TIM AN T P N I. 

Et notre Préceptour fait tout. 

F o R T U N Éï 

Voilà un homme unique. 

TÎV ANT PNI. 

Il entend les langues , la Philofophia , l'Archîtec^ 
toura , I4. fççultoura , la moufique j la peiatoura ; it 
fera ici dans demi -houra. (Ilfott.} 

D o R T M A N. 

Quand il rte 'pofFéderoit qiie Iç demi-quart de ces 
fciences , ce feroit èticore un bp|ïHli? très-p»ôfond^ 

. FORTUNÉ. 

li ne lui manque plus, que de fafîoirrÀrithnië- 
tîque Se rOrthoçraphe cwmxie moL . . vm-^ voici oioii 

'^'^ SCENE 



C p M Ë D I Ë. il 

SCENE VÎIL 
DORtMAN, POLIMATTE, FORTUNÉ* 

Ar DORl M A N. , • 

H itîoh.chcîr ami! , 

POLI MAT TEi apptf-çevânt Dorimàn, 

Perféciitions en pure perte, la Cour, la Ville, 
léi EtrangcïX attetldrotit... làilTez-ttioi. 

D G R I >M A N , allant vitir d qui ii parie, 

Queft-ce| 

POLIMATTÉ4 

Il part , que je fuis foulage ! 

D O K I M A N^ 

A qui eh avèz-vous ? 

V O L I M AT TE. 

Il va des înftants , où je voiidrois être lepluà 
ighore , & le plus* ignorant des mortels» 
DO k I M A N. ,• , 

Pourquoi * cela ? 

]? o l i M A T T E^ , . 

Argaiite, le tenace A rgarite... 

D p R 1 M ^A Ni 

Eh bien , Argante ? 

POLIMATTE. ' 

Me rencontrer, mé ptier, me preftef , m^obféder j 
a été même chofe ; il veut me gràvçr malgré moi. 
Quel acharnement ! 

FORTUNB, d part. 

Voilà ce que difent tous ceuk qui fe font graver 
ehx-raêmes ; J'ai envie auflî de me faire graver , m^ 
Ê^ute éft allez clirieufe , pour..* 

DORIM^AN. 

Vous devez cette fatîsfàôioh i vp^amis.; ^vourlà 
devez au Public avïde de Voir votre poricait à la 
tète de vos Ouvrage^. . 

p o L i M A t f Bé 

Je ne fuis poiht aflez décidé.,* 

. DORI M AN. 

Quelle modeftie ! c'eft Un homnie céniiîie voiis crti*îl 
lnut tranfmettre à là poftérîté ; & non pas up nom- 
bre Jafini des gens à taleiis liiédidcrei > dont Ïqs atw 
ti-chatubtes fout tapîfîéûi^. 

E 



p L E F A U X SAVANT; 

F O R T U N; É, 

Ceft donc Jupiter qui a tort. 

PO L I M A T T E, I 

Portez-y mon alambic , mes outils ; préparez Iç 
foprneau ; nettQyÇz Iç çreufet... J'^i une expérien^ 
ce chymique à faire qui exercera fprieqfçrnent Icjp 

Phyficiens. 

DORIMAN. 

Jp ^rois vovis gvoir entendu parler—. 

; POLIMATTE. s ^ 

' Oui , vous fûtes témoin d'une îconverfatîon avec 
wn JurifqoafuJtc qui hors les loi^ » fe pique de ipu^ 
favoir , Sc qui ne fait rien. A propos de Jurifcon» 
iulte , je gratifierai bientôt le râlais d'une traduc- : 
tion en vers François du Code 8c du Digefte , pour ; 
la commodité des Ma^iftrats, & des Avocats qui ' 
ji'entendent pas le Latin , dom le nombre augmen-f 
te journellement. 

DORIMAI^i 

Vous avez toujours des idées admirables, ce tra-i^ J. 
vail fera trèsrutile. Eft-il bien avancé ? > 

POLIMATTE- ^ ^ 

Il eft prefqiie fini , te n'aî plus qu'çHviroiji fbîj^an-. ] 
te tnilié Vers. Si j'ai été forcé â la, longueur dans cet / 
ouvrage, je fuis très-laco^iqyc dans un autre en proffe ^ 
qui eff fous preife. C.'cft réibge & le nom des Mé^ 
^ecins qui n'ont paf ti^é Içurs ipaladeç. Cette bxo-ï 
çhure ^e contient que deux pages. 

-D.QR.mA;]î4. 

Fort bien ! fort bien ! 

POLIMATTE, d Fortuné. ' 

Montez c^t Aftrolabe , cette Sphère , ce Glçbe 
çélefte , & nies grandes lijne^es d'apijroqhe ,^ atif 
^elvedei% 

f O RTUNJÉ. 

Je nç faî^ p|as 911 il faut... 

' ' ' P Q LIMAT TE. 

Quoi , , toujours plus ténébreux î depi^s qye. vous: 
f tes à moi , votra çfprit ne fe développe pas. 

Au contraire ,,; Monfieur , vpus vous^ fcrvçï fq^k 
vçnt dej.ceru^i^ iïi,qts qui m'^inbrouiljsiît. _ 

'* ; PQ Ï^IWIÀTTE. / '.^ 
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FORTUNÉ. 

Celui-là , par exemple , je ne l'entends pas ; mais 
je me doute- bien que c'eft une injure. 

D o & I M A N. 

Automate... Automate. .. Tenez mon enfant... 
Automate. . . C'eft une Machine. . . qui fe remue 
d^ns 'les animaux , par de rcfforts. . . comme une 
monti-e^ . . Ah , les tourbillons ! . . . la matière fub- 
tile. . . produifent de beaux efFets. . . Nous favons 
un peu la Philofophie de Defcartes. 

POL IM A TTE. 

Savez-vous bien que vous devenez habile. • . 

D o R ï M A N. 

Je . m'en appefçoîs , grâces à vos converfatioûs. 

P o L I M A T T E. 

Voulez-vous vous rendre profond? ayez des fré- 
quens entretiens avec moi ; quand je vous aurai 
expliqué Ariftôte & malebrandie , vous compren- 
drez des chofes. . . des chofcs qui- . . Ah ! des cho- 
ies incompréhenfibles, 

DORIMAN. 

. Voyons , par exemple- . . 

POLIMATTE. 

Avec votre permiflîon remettons cela à une au- 
tre fois. ( à Fortuné. ) Belveder eft un mot ana- 
Ipgue à lui-même : c'eft le donjon que j'ai fait conf- 
truire au plus haut de l'hôtel pour mes obfervations 
aftronomiques. Entendez-vous ? 

FORTUNÉ. 

Je comprends à l'heure qu'il eft. 

, POL IMATTE. 

Non I non , l^iflçz cela : faites les commîlîîons du 
dehors : on ne fauroit penfçr à tout ; j'ai promis à 
I)amon 4e lui faire débiter cent foufcrîptions de fon- 
liiftoire : dites-lui de me les envoyer. 

D o R I M A N, • 

iN'eft-cepas cet Officier qiii vient quelquefois ici. 

POLIMATTE. 

Oui. 

D o R I M A N. * 

Quel jugement portez- vous de fon Livre ? 

POLIMATTE. 

Il écrit comme il combat ; s'il m'en croyoît, il 
/eroit de ks écrits ce que \q% Grecs JSrent de Troye. 



3» L E F A U X S A V A N T; 

D'O R I M A N. 

I/érudîtion coule de fource chez vous : ce que 
les Grecs firent de Troye ! . . Ou eft cette Troye 
dont on parle tant 

P G L i M A T T E. 

Troye eft. . . ou elle étoit. . . dan^ T Afrique. 

DORIMAN. • 

Dans l'Afrique ! En quel endroit s'il vous plaît? 

P O L I M A T T E". 

En qpel endroit . . en quel lieu. .. elle çtqît aà 
eft. maintenant Conftantinpple. 

DORIMAN. 

On s'inftruit toujours ayec voms.' 

p o L i M A T T E , ^ jFortuné. 

Tont de fiiite vous irez fur |e Quai , vous di- 
rez à Robert que quelque prefle qu'il foit , je ne puis 
corriger iès Cfartef & fon Livre de Géographie , de 
deux mois : allez , expédiez. 

X . F o K T u N É-, M s*en allant. 

AUops plutôt épier le moment d'introduire Lifette- 

( lifir^^ ) 

DORIMAN. 

A propos nous reoartons inceffàmment pour la Cam- 
pagne ; j'ai fait reflexion que vous feriez acçatilé de 
vifites"de complimens. 

POLIM ATT I. ' 

Tenons mon mariage fecret pour quelques jours. 

DORIMAN. 

Il n'eft plus temps , il me fajfpit trop de • plaifir 
pour le taire. 

POLJMATTE. 

Tant pis. C bas. ) Sa familJe pourra s'y opppfer. 
( haut, ) Eh bien partons ; cela m'epargera la lec- 
ture d'un nombre infini d'Epitalamcs qui vont me 
i>leuvoir de tous côtés. Je vous laifle aller feul chez 
e dépofi taire de la foi publique : en vous attendant > 
je trayaillei-ai à t[uelques Differtations pou;* toutes 
les Académies de l'Univers , ou plutôt je finirai une 
Ode qui doit remporter le prix aux Jeux Flpraux. 
que oie demande un Gentilhomme Gafcon* 
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s CÈNE IX. 
polimAtte, feui: 

JE m'abandohtie tbut entier au pâiti qu6 Ton me 
prôpofe , n'eft-ce pas s y livrer avec trop de pré- 
cipitation ? Ce mariage cft avaatageux , iiiais eft-ce 
Je meilleur que je puiffe faire? Puifque Doriman, 
ce génie borné , a lui-même aiTez de connoiflance 
pour m'acheter ct'ilne partie d.e fon bien ; que ne 
doîs-jé point attendre d*un efprit plus éclairé que 
le fien ? D'ailleurs , j*apperçois dans Lucile une in-* 
différence.... J'entrevois même un éloignement. . . . 

SCENE X. 
POLIMAttp, FORTUNÉ. 

F* O R T V N É. 

OlJî s ( à part en arrivant ) Chienne de com- 
miflion ? Il faut pourtant la faire ; ( haut. ) 
Monfieur , A^ad^me la Vicomteffe de Kerbadin de- 
inande à vous voir. 

POLIMATTE. 

Madame la Vîcomtefle de Kerbadin ! je ne con-. 
nois perfonne de ce nôm-là. 

F d R T u K i. 

C'eft une jeune Dame fort jolie , qui a un Car- 
rofle des plus beaux , avec quantité dé Laquais. 

POLIMATTE. 

Beaucoup d'honneur. . . Je vais au-devant d'elle. 

F O R T U ï^ JÉ. 

Il n'èft pas dëceflairé, la voilà... 

p o L I M A T T i, 

Retîre-toî. 

fORTUNÉ. 

Monfieur , je ne fuis pas de trop. 

.POI.IMATTÎ. 

JMl'obéiia-t-on î 



^ LE F A U X S A V AN T, 

FORTUNÉ, «« s'en allwu, 

Jarûie! 

SCENE XL 
POLIMATTE, LISETTE, en 

femme de qUalité , fuivic de plufieurs Laquais , & 
un Ecuyer lui donnant la main* 

tISETTE* 

VOtis fefei peut-être étonné de mavîfité,Mbn- 
fleur. Je n'ai pas l^honneur d'être connue de 
vous* 

Madame la furprife cft horiorableirient flatteufe*^ ' 

LIS ET T £ . fait fignc àfts gens de fortir. 

Je fuis Bretonne , très-vive ( ma démarche vou? 
le prouve ) femme de Conditiàii ( mes manières le 
perfuadent ) alliée à tout ce qu'il y a de mieux daui 
ce Pays ( tout le monde le fait ) fagè, qudiquo 
libre , jeune ÔC jolie , ( il n y a qu'une voix là-def- 
fus ) fort riche Dieu merci ;, je poffede l'art de me 
bien mettre; j'invente les mçdes ( perfoUne netns 
le contefte ') mon commerce^ cft aimable , motf 
goût délicat > mon efprit cukivé ( vous en jugerez ) 
j'ai de la politeffe , de l'enjouement , de la vivaci- 
té , des grâces, tout cela m'eft naturel ; mais on ne 
doit jamais faire fon éloge foi-même / auflî je ïnô 
garde déparier de tant d'avantages. 

POLIMATTE. 

Madame... 

LISETTE. , ; 

L'elprit & la fcience ont des charmes fi puîffans 
pour moi , qu'impatiente d'être en lîaifon'avec voils , 
Monfieur , je franchis les ufages pour avoir quel- 
ques inftans plutôt ce plaiiîr. Mon premier foin ea 
arrivant de ma Province a été de m'iaformejF où 
vous étiez. Je vous préfère a» jeu , aux fpeâacles > 
aux promenades , & à des vifites de bieiuéauce; 

P0LlMAX3f*t 

Madame. % » ^ ^ ' 

tISETTE». 
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LISETTE. 

Oui y Monfienr vos Ouvrages m'ont fait conce-' 
Voir de vous une^ (i hau|p idée , qu'ils ont occa- 
fionné mon voyage de Pans, où je fuis pour la pre- 
mière fois depuis deux jours. Vous n'avez jamais 
rien colnpofé qui ne hi'ait été envoyé. Je décou-^ 
vre dans tout ce que vous faites une fcience... un 
ftyle... dés fentiméns étonnans , des expreilions fin* 

fuliefes , qu'on n'entend point ; mais c'eft ce qui en 
iait le mérite. 

POLIMATTE. 

Quelle pénéttation ! en effet , y a-t-il quelque 

floire à écrire âc à parler comme tout le monde ? 
uneufj du brillant , des idées > du difiinguéi du 
piquant ,. des faillies , des traite , des éclairs. On 
n'acquiert le fublime de la réputation , que par-là. 

LISETTE. 

Je a*ai ppint pour les fciences un amour ftérile. 
J'ai produit plufieurs ouvrages qui ont fait beau- 
coup de bruit dans l'Europe : les Mercures en font 
pleins. 

POLIMATTE. 

Vos lumières fur ceux des autres , forment un pré* 
jugé convainquant... quel genre ? 

LISETTE. 

Aucun en particulier ; tous en général ; Romans , 
Hiftoriettes , Contes , Fables , Chanfons... 

POLIMATTE. 

S'il efi décidé qu'un Auteur fe peint luî-raéme 
dans ces ouvrages, par une conféquence ^folue». 
vos produôions doivent être la perfeftion même. 

LISE TTE. 

• Que d'efprit ! quel fond de poIîtefTc ! . . . Je réuf- 
ûs aflfez bien dans les Comédies, je leljoue eûco^ 
ref mieux que je ne les fais ; c'eft mon plaifir do- 
minant , & la feule chofe qui puilTe me confoler 
dans mon trifte état, 8c depuis deux ans de veu- 
vage. ... 

PO L 1 M A T T t. 

Vous êtes veuve^ Madame ? Depuis deux ans , à 
votre âge! 

L t s E T T É. 

Ah ! ne rappelions point cette idée; je tâclxc 4 

F 



4* L E F A U X S A V A N T, 

m'en diftraire par des plaifirs innocens ; maïs îft 
fouvenir d'un époux vient toujours .à la rraverfe; 
Quoique je n'âye été que ^deux mois avec lui , qu'il 
fût vieux , goûteux , & toujours malade. . • • C eÔ: 
quelque chofe de. bien tyrannique que le pouvoir de 
rhymeti. 

POLIM A T TE. 

Tant de charmes ne font point feits pour être 
înfruâueufemeot admirés ; il faut changer detat. 
Madame -, il faut changer d*état au plutôt. ; 

LISETTE. 

Moi , fonger à me remarier ! • . Ah ! fi vous fa^ 
vîez , Monfieur , les inconvéniens auxquels eft ex- 
pofée une jeune perfonne , quand elle a le malheur 
<le perdre un époux. 

POLIMATTE. . ' 

Vous pouvez le prévenir en donnant la main à un 
jeune - homme.^ 

LISETTE. 

A qui fe fier , Monfieur ? les jeunes gens aujour- 
d'hui font {\ étourdis, fi difîîpés , fi libertins , dit- 
on , en ce pays... Ah , je. ferois trop difficile dans 
le choix que je pourrois faire : je voudrois^ unir les 
fentimens i la figure , la conduite , ia palitefle, Tef- 
prit , le bon fens , à une fcieace univerfelle : vo-. 
3^ez fi cet aflemblage eft aiféi ' , 

POLIMATTE. - . 

il eft des plus rares ; je connois pourtant un Ca- 
valier, dans Tété de fes jours , à qui ce portrait ne 
reflembfe pas mal. 

LISETTE. i 

Ne me le nommez pas, Monfieur : je le connois 
peut-être aoffi bien que vous même ; m^is je lui ca- 
cherai ma foiblefle \ je Taimérois trop jpovtr Pafib- 
cier à ma deftihée. Seroit-ce avec îbikante milTe 
livres de rente que je pourrois faire fon bonheur ôc 
celui des héritiers que je lui donneroîs; on me dira 
que j'attends d'autres fucçefiîons , j'ai deux fcêùts 
mariées à la vérité, mais elles fcyit fi vives, fi yiyes... 
je fuis la moins fémillante de la famille. 

POLI MA TT E. 

Spixante piille livres de rente ^ queljénitif à Ja 
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Amleur qn'bn ne fent point. Vous êtes adorable , 
4m ira pour •vous jufqu'à ridolâtrie ? 

LISETTE. 

Et que me» ferviroient les vœux de tout l'Uni- 
vers ! je ne ferois fenfible qu'aux tranfports d un 
fcul homme : il n'en eft quun au monde qiîi pût 
flatter mon cœur 8c ma vanité ; mais que dis-je , 
ma vanité ! folle que je fuis , il H rabaifferoit plutôt. 
Serois - je venue m*ofFrir de fi loin aux fers d'ua 
vainqueur ; non pas , non pas , Monfieur ! tine paf- 
lîon nailTante eft aiiee à vaincre *, on n'a qu'à ne 
s'y point livrer , l'étourdir, la diftrairé par des pat 
^ons oppofées : aidez-moi' vous-même à la furmon- 
ter : venez fpuper ce foir chez moi ; vous y troun 
>verez une Compagiùe c^oifie dont vous ferez Tor* 
nement ; Sç ii la qoQveiiation , par hafard ^ tombe 
fur l'amour, fervez-vous de tout votre efprit pour 
le chafler du mien ,• réparez , s'il fe peut , le mal 
que vous m'avez fait. . . Ah ! j'en dis trop. 

. PO t IM A T T E. 

Moi j Madame ! je ferois aiTez heureux... f 4 paru ) 
Je jae puis plus en douter. . . Mais M^datne , OiV 
faut-il que je me rende, pour avoir l'honneur de 
fbuper avec vous ce foin . \ . 

. ^ L I s E lr T E. 

Je «^iebdrai voiM prendre ici tantôt, je vais en 
attendant , jfinir une affaire preffée. 

P o Lî M A T T E. 

Que les momens vqnt rtié paroître longs ! de grâ- 
ce , Madame terminez au plus MÎte. 
.' liseYte. 

Je 4e pî^#dM{ pas un feul moment . . Je veux 
auparavant vous confier mes arrangemens ; vous dé- 
ciderez s'il font judicieux. Dem«in je vous mené à 
la Campagne^ dans un équipage brillant , fait en 
gondole, dont l'impériale aura la forme d'un para- 
Tol, foutenu par des figures Chinoifes; les attributs 
de la mère des Amours y feront peints ; je le mè- 
nerai moi-même vêtue en Amazone. * 

- p o L I M A T T E. 

-yenm, oui, la Reine de Gythere paroîtra con- 
duire foû Char. 

F2 
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. LISETTE. 

Je goûte les c|iarmes du féjour de Paris ! tout 
myparoit merveilleux. 

POLIMATTE. 

C eft l'abrégé du Monde > la Capitale des Nations. 

LISETTE. 

J*aî donc deflein d'acheter près Paris , un Châ- 
teau fuperbe , où #ous irons nous recueillir , culti- 
ver les Mufës : nous y ferons accompagnés de quel- 
ques Savans illuftres , de plufieurs Muficiens , 8c de 
beaucoup d'Aftçurs fameux ; car c'eft ma folie , que 
la Comédie , j'ai la folie du jour. 

POLIMATTE, 

Et folie raifonnable. Rien ne forme plus effen- 
tîellement le corps , refprit 8c le coeur , que le 
Théâtre. Vous en voyex en moi un exemple bien 
frappant* Je me fuis rendu fi aimable , fi fouhaité 
dans le grand monde, que depuis que je joue là 
Comédie. ^ 

LISETTE. 

Vous jouez la Comédie ! vous êtes unique. Ciel ! 
quelle conformité entre nous d'inclinations, de ta- 
lens ! quels foipt vos rôles ? 

POLIMATTE. * 

Je les remplis tous à ravir. 

LISETTE. 

Avec un efprit auflî vafte , on réuflît à tout ce 
qu'an entreprçnd. 

POLIMATTE. 

. Je brille dans les valets ; je fais quelquefois des 
carafteres "^originjux. 

LISETTE. 

Vous devez Jes rendre d'après ftature : je vous 
trouve un original parfait. 

P^O L 1 M A T TE. ^ 

Je me diflingue auflî dans le tragique. 

LISETTE. 

Dans le tragique ! je ne m'en ferois pas doutée -, 
vous êtes univerfel ; vous êtes univerfel. 

POLIMATTE. 

je le crois , mais quel efl votre genre , Madame? 

LISETTE. ^ . r • U ' 

Je ne vous approche que de Joiii , je fuis bornée 
6u comique. Je joue ordinairement les Soubrettes 
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rarement les amourcufes j quelquefois je me travef- 
tis en femme de condition. 

POLIMATTE. 

Votre figure noble eft taillée exprès pour Ta- 
mour... 

LTSETTI.. 

Nous effayerons ati premier jour nos talens : pour 
diverfifier nos plaifiris , & nous délaffer ; nous fe- 
rons de temps en t^mps quelque partie de chaffe; 
car je monte à cheval avec autant de grâce , que 
d'hardiefle. De toutes les châffes , celle qui me pro- 
cure le plaUir le plus piquant , c'eft celle du Re- 
nard : c'eft un aniipal bien fin iqu un Renard. Le der« 
nier que je chailai dans mes Terres , était un des 
plus rufés qu'on ait jamais vii. II. me donna beau- 
coup de peine; j'en vins pourtant glorieufement à 
bout; il donna à la. fia dans tous les pièges que je 
lui avois tendus. 

POLI M A TTE. 

Ah, Madame î vous réunifiez. tout le mérite des 
deux fexes. 

LISETTE. 

De retour à la Ville , la table, k jeu, les con- 
certs , la Comédie partageront mon temps. Certains 
jours de la femaine , affemblée des beaux efprîts à 
la mode ; vous y préfîderez. 

POLIMATTE. 

Ah , divine Sapho ! vous avez Tair d'un fentiment. 

LISETTE. 

Cela eft beau ! comment avez-vous dit Monfieur ? 

POLIMATTE. 

Je foutiens , Madame , que vous avez l'air d'un 
■fentiment. 

LISETTE. 

J'ai l'air d'un fentiment ! apparemment voilà du 
neuf, du fublime ; je n'ai point aflbz d'efprit pour 
Tcntendre ; mais je l'admire. Enfin je ne veux me 
régler que par vos avis; non feulement fur mes 
Ouvrages , mais encore pour les foins de ma Mai- 
Ion : vous guiderez même ma conduite ; & je vous 
regarderai comme un véritable ami. 

|. . ' PO^LIMATTR. 

J^ iens tout le méritç dé cette préférence j mais 
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je crains xle tie pas confervër long- temps , le titre? 
flatteur d*ami dont vous m^hbrtorez^ 

X I s ]E T T E, 

Pourquoi , *Monfieur ? 

POLIMATTE. 

La preuve en eft fimple ; maïs viâorîeufe : re«- 
. gardez-vous , Madame ? . votre miroir vous perfiia- 
dera que tous, vos amis vous font quelqi^ eh^fe 
de plus. . M- 

L ISETTE. • 

Quelle délicatefle ! Ton né tient point à cda : 
ne m'en dites pas davantage ; je crains ce plus; ce 
plus m'aUàrmc. •. qu41 eft féduifant vis - à - vis de 
TOUS J Commerce d?efprit , coiiverfatipns favaiités ,. 
amitié tant qu'il : \?ous plaira , rien au - delà. . i les 
-peînels cfc Taniour étouffent fes plaifirs : vous he me 
perfuaderez pas le contraire. Votre éloquence eft vai- 
lle , votre peine eft inutile. . . Finiffez. . . de grâce, 
finiffez donc. . . ('* ) Quoi vos foupirs s'en mêlent ? 
ils agi/Tent en vain ; ils n'obtiendront rien ; pas le 
moindre retour; j'y fiiis' infenffble, vous dis- je, ne 
les prodiguez pas. . . encor. . . Ciel vos yeux ie met- 
tent deià jpiartie ; ,ah quelle trahifon ! tentative fu- 
"pèrflue. ;; je * ne fuis point faite à ce langage. .. re- 
gards en pure perte, je ne les entends point, je ne 
veux point res.èntendrc ;iHyn,Mbniîeur:y jene lés en« 
tends point , je ne les entendrai jamais. Je vous quit- 
te , adieu , Monfieur ', adieu. 

POLIMATTE, voulant lui donner l^ m^in. 

Madame , fouffrez. ' 

L I s E tt E. / ' 

Ne triomphez pas de ma confufîoh ; Jie m'ac- 
compagnez point. . . fongez que je vous attends ce* 
foir à fouper. • ' / 



(*) Polimattc iait. pittficurs ûz*i$ î«i lépondent auc 
iJifcoius 4c JLifttcç, ^ - - • *• - 
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SCENE IX. 

P O L I MA T T E, feul 

OUelle pétulente & gracieufe vivacité ! quelle 
coiiquéte aimable S elle eft également frappée 
de ma pel^onne Sc de mes écrits- • . Mékageons ce- - 
pendant Doriman & Lucile jufqu'à la conclufion^ 
de mon mariage avec la 'Vicomtefle ; & allons fai- 
re tenir un contrat tout prêt pour notre féconde 
entrevue. Plutus & T Amour ne font point aveugles , 
ils me comblent de leurs bienfaits. 

FiA du fécond Acle. 

m' . . ^ 

ACTE III. 

iSSuae . ' i ■ l 'imrrwm . mu i wp : 

S C E N E P REMIERE, 

DORIMAN, ARAMINTE, «» manufirit. 

à la main. 

A.ILAMINXi^- -'- - -" 

VOus ne vous rendez point ? Qi^'y a-t-il de plus 
convainquaiît j de mieux prouvé? 

DOaiM ANi 

Je vous le répète ; fi vous voulez que nous fo- 
jrons amis , ne continuez pas à me parler ' fur '£¥ 
ton : je me fois expliqué , ce me feraUe , en termeâ. 
affez clairs* 

ARA MIN TE. 

» Mais encore une fois , dt)ît-on contefter , lort 
» qiie d'un côté on voit Içs Auteurs originaux', 8c 
» que de l'autre on Kt les voîs.à peine déguifés? 
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» de grâce jettcz vous-même les yeux fur cet en- 

» droit. 

D OR I M À N/ lit. 

Allons donc , il faut la contenter* 

ARAMtNTE, pendant que Dorimàn lit, 

» Il n'y a pas jufqu'à votre Epître dédicatoire, 
» dont les phrafes lie foient prifes dans Balzac» 
» ou dans Pline : peut-on démontrer avec plus de' 
» folidité... 

DORIMAN; 

» Cela me furprend un peu , je Tavoue. 

AR AMIMTE. 

» Grâce au ciel à la fim . . 

DORIMAN. 

Quoiqu'il en foit , de pareilles minuties ne me 
détacheront pas d'un homme elTentiel ÔCTecomman- 
dable par tant d'autres endroits ; je l'ai laiffé avec 
ma fille; il va bientôt fe rendre ici. Examinez-le, 
je vous prie avec plus d'attention , ÔC jugez par 
vous-même faiw partialité. ..',., 

A r\a m I N T E. . 

Une affaire m'appelle ailleurs , mon frère ; & îl 
nie faudroit trop de temps pour approfondir fes bon- 
nes qualités ; je vous laifle. (^ Elle fort.) 

•- DORIMAN, féal, 

La prévention eft une maladie incurable ; tout 
cft préjugé parmi les hommes. Que je fuis heureux 
d'en être exempt! 



m^ 
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D O R I M A N , P O L I M A T T E. 

EDO RI M A N. ^ 
H bien , vous.avez vujma fillie , ête«-rous content r 

POLIMATTE. 

On ne peut l'être davantage. 

B Ci' A I M A N» 

Je fiiîs ravi dçs difppfitipn? où Lucilç eft pour 
vous. On tr^K^le 'au Contrat : nous partirons ce 
foir ,• je fuis impatient dé vous voir mon gendre : 

POLIMATTK. 
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POLI MAT TE.; 

Je lé fiiis plus* que Vous , îc vous jure; Cq>cn- 
dàht mon*étoite me force à aiflTérer mon bonheur 
de deux ou trois jours. 

£> OR iMÀ ir. ''• 

D'où vient ? ' 

POLtiOfA TTï 

Od fé dbit à lès amis ; la fortlln^ <tle ipielqu'dtî 
qui m'eft bien thér dépend de ce retardement; • 

. UOR.IMAN... ... 

Le motif eft trop beau , j'y foufcris. 

PO 1,1 M ATT Et A fan. 

Tou^ réufHt au gré de mes meus: 

se E NE II L 

DQRIMAN , POLIMATTE , FORTUNÉ > 
La fLEUR. . , . 

LA FLEUR, à PolimatH lui rendant pliffuurs Léttrts & JBUUu: 

Oici dd Lettres podr MôafletiK ' 

PO L IMATTR. 

Gki Thé fait arrivé ; toujours aCctfblé ! tout ine 
rappellera ceito rnaudite icienoe ! . , 

FORTUNÉ, a Dorimam. 

Monfieur, on demande fi vou» y êtes. 

. . . D o R I Ma n. 
Qiii eft-çe? 

FORTUNÉ. ^ ^ 

il li'a pas voiild dife fori nom : lia auffi âtttsiit' 
a li. Monfieur y éloit. 

POLIMATTE. 

Comment eft-il fait .^ 

FOR t ti Ni. 

Ç'eft ùrie c£pcé€ d'Abbé: ' 

POLIMATTE. r. : ** 

Un Abbé? il, y en a des fégionV en ce Pays; oif 
n'y voit aufre chofe. Ne yoife à-t-ori pas dit mille 
fois qùé je n'y fuis jamais pOur éour ce qui por- 
ië une figifrc' fubâltèrrte, un vîfage-d' Atiteiir ? Jénfe 
puis donner audience qu'à mon retour : dites qiig 
je n'y fuis psrs. ' * ^ 5 3, .; 

ù 
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F O R T V N É, 

MooQeur, celui-ci a aufli bonne. mine ({ue voti< 
|>our le moûif ^ il dit qu'il vient de la plarf de Mon* 
lietir Tlmantoai. 

poi.imat'te. ' 

Comment donc , Infolent ? 

D O R I M A N. 

Ah ! je fais. C*eft le Fféceptetur ^ue l'on m'a pr^- 
po£é pour mon fils , on m en a dit beaucoup de 
bien , il pourroit fe . placer ailleurs. Examinez-les 
à fond. 

FOL IM ATT£. 

Qu'on le fade entrer. 
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DORIMAnV POLtMATTÉ, 
LISIPOR, en Précepteur. 

FÔLlMAttÊ. 

JE le vois ; pendant que je parcoufcrai quelques- 
unes de ces Lettres , commencez à Tinterroger ? 
( à pan. ) Eh ! Monfieur rAmbaiTadeur ne hu- 
rlez-vous , fans mdi , aclieter ce Cabinet de Mé-» 
dailles? 

t MIDd R. i DdfÛKtfit * 

Monfieur , le Siçnor Timantoni me procure Thon* 
neur de vous faire la révérence ; il a eu cdm 
de vous parler de lîioi pour Monfieur votre fils. 

PÔ Lî Kl A ï î* £ , après avoir lu , â part. 

Pour le coup , Monfieur le Duc ^. votas vous rendreè 
fatiguant» toujours des îéttfte. 

D O^ I M A N , i Uriàdr. 

Vous avez fans douté éié brès de quelques en- 
fans ? , ' 
iisiboR. / _^ ^ ^ ; 

Non> Monfieur : ma naiifance psiroiiloit bien élol-* 
gnée d'un tel métier : aiim jpuis-je vous protefïe]^ 
que vous ne trouverez en mbi .de Précepteur quô 
Thabit. ' 

DOR^MAN, l 

Comment , Monfieur l \ 
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L I s I D O R. 

Jit.m^ vois coptraint à chercher dans met ta* 
len^ â fif quoi prçveny: le pialfaifmr que je crains: 
heureux cependant û je puis vous agréer ,, Mon- 
iieur ! puiique uar^là je me verrai en état de m*inf- 
fruire; d'apprenore ce que je se fais qu'imparfai- 
tement. 

DORfVAN. 

Oui f vous ferez ici à la foufce de toutes les 

POXIMATTS» après avoir eiuore lu , toujours â pan. 

Des repas , d^ fQupofç I ili n'f^nt pas pris date 
^fenent. Ah t de^ l^âurcfi de Pièces i leur tour 
eft hien loin. 

L X s I p a R , 4 Polimaue. % 

MdttfieUf , è*êft «ncore plus pay i^apport â vous 
que p^r ma tituafiofiy que je me prémite à Mon- 
ueiir aVec émpreflbmem i car fftni doute vous êtes 
M. Polimatte. * - 

, Pbt ïMi^TTI. 

OxA\ ^'eft m<»i-mfn%. 

L IS f DOR. 

Ail t IMhmueilr . tout m'dbligM^ Â le penfer ; vo- 
tre âtr , v6lfe maintien, le feu d« vos i^gards , vo- 
tre filence; tout annonce en vous un faniit ^ qui 
on doit donner le, npm de faVant par excellence ^ 
^ de jytiître favant , de favant... favant 

POLIMATTE. à Vbrintan. ^ 

Je lui croijs du boi| fens, 

t ï s I D.6 ^ . à PoUtnatte. 

Tous vos écrits v^6fi«s ùM ac^tidk attc juHice la 
réputation d' Autew vérital^ement ex^'aordinaire. 

P G t )t M A T T E , * «* f>onmatu 

Je fuis afTe^ content de tuL 

boRÎMAM. 

Je vous ayOHe i^u'il prévient eo (^ faveur ; voyez 

ç^, qilil f^ît. 

P^Q^ I MAT TE. 

$6it. L*examen fera long fi vous avez quelque af- 
faire^ jô Fe&aminerai feul. . 

DORXMAN. 

Non vraiiHcnt ; d'aiUcurs ,^je pe me laflfe jamais 
Àc vwê cutciulre* 

G» 
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, P q L I M A T T E , <j Lifidor. 

' ' Vous 'avet du goût. ^Pptfédez - vous vos Attfeiirs 

• daffîques ? Cacèi-on , Virgile , Horace , Perfe , M- 

VenaH ♦':•;• ' ' ' 

•:• V. L LS.i:è OR. 

- Quelqwi^-utts a)i^tdes.eQcl^t%Q}>^ur^ > difficiles^-. 

P Ô L 1 M A T T E. , 

C'eft-à-dîre, que vQUiS,9^|^^,entendez pas toujours ; 
P^eii vais ji/^etJ^le'chàfpn^i^ .. 
" ' L Ts i'd o Ri' 
Leurs difficultés ont redoublé mes foins ; fe puis me 
flatter::. "•-^ •V'V"."" ''■ -^ ''J ' a M -T. . 

AliiHis (iansima by^ljoiheqiie; nous y irouverofis 
tous les livres qu'il nous faut . : 

# . . ppL i,»iA)TfT:i.' : 

Allotna. . . ^ela n>ft jp^xOéc^iSiîrç, )i9 lef aîtoufr 
ilaift ma tête. Mais ier y^ql)rr^itr03i à mpid^^e 
'qUQ0^e.:5&it ^&/ J[ej yon^ .çcjû» ; êtes^vons y^é 
dans le Grec ? Voyons. * 

Je l'ai appris avec beaqçoiiip c<l*appl^atio^«t:) 

PP'i.I. M A:TT E. 

;Ç'^,iM«eJi*ig»e 4Plit, jeîfeif gKaad cas. P^ns : 
if. lUtalient k ia^fizxvou§f J^eml il e^ diffikijQ.4e 
:jp!Vejtti|»pQftr...; ■ -^.^firî'; :.:.: ;' .:. : t J 

Je m'en ap^erçoîs. P'uqteP^qJ^gi^^riaqu^frfi^viamm 
a parlât Italiano. . ' ^*. , 

roL IM ATTÈ." • .f 1 

Pas mal , pg^. mal |^ Brayo ! veobi^ aux taleçs doaj^ 
TisQ^^nta p^rlé/ Qiijejs limt'ûh / / 

■ . . LI SIP.OR.^ . , 

'Je fais paffablqment la Rflufiquje. 

DlbRi^MÂN- \. / 

Tant mieux , voys n.ou& ferez utile. 
,. . ■ ■ ' •; y.o i i MA T X.f-r 

Vous êtes Muficien comme lès autres ; rriaciy-t, 
i;ialement ; n'étes-vpys pas auffi ; comme tous les Mû- 
ficieus i fi^jet à l^^ bouteille & au c^rangem^nti de, 
cervelle ? ce font les attributs de la prbîeflîbn. 

' ' LIS T DORC 

JjB n>i pas rh^çnneur d'être affez MuÇcien pour... 

P d Ll M'A T T E. ' 

y> Il faut poffcder T harmonie pat l'AJgébré comipe 
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ii moî. . . Platon dît . . Pythâgôre^ fôurient , qu'da 
>> psut par les nombres. . . J'enrichirai dans quelque 

- p temps le Public d'un Traité d'Inliruînens ocu- 
^> laires , qv^ Miiflque pour le? yeux. Que fave?- 
>) vous de plus ? 

LI SIPOR. 

Je m'amufe av«ç beaucoup de plaifir à manier le 

.-.:.,. Hdmi MAN. ' ^ ■ ..'. 
Vous . trouvère? cézn& de quoi vous ^occuper; car 

- (fepïi^$ que ttous vivons rnfemble , fai de tputipar 
conféquent je me cohnois à tdUfr - = 

• ^OLlMATTE. 

■ L^ Pëinttti^ eft une vérité feuffé » fe fpeôacle 
hiftorique de TUnivers ; pour y peuffli< aitâî bien 
que d<jns Téloquençe dç la Poëfie^ on doit. étudier 
ïa Nature , faire choix de ce qu'elle a de plus 
peau. 

C^ett cftV^é m'attâdi^^f?lme^ la iTnip^^^ 
nature avec tranlport. ... : u 

' r ' " . PQLIMATTE. .... 

Ecoutez 8t profitez ! imitez fur-tout le naturel, 
les grâces! de Michel Ahee; la fierté, le temble 
deTAIbâne. Z ; / ' ' :: '^ • * 

. '^ ■',/■-. r '. L rs I 00 f. , Vf ^^ • ' .• ; 
. Le terrîljlc de r'AIbâne ! ipiUe.pajçdotts, touyc 
monde penfe au contraire,.. . ,' 

jPOLIM ATTi. * > 

Tout le monde penfç mdl- pJc i[0}fs^ trouve af-n 
fez partagé de connoîflances. M. voqs reçoit, ^ . . 
L I s 1 D o R. ■ 

y Ah ! Moflfieurv Votre bonté égale vôtrç favoir. 

Volis ferez content des coiaditions. '^ , ■ --^ 

: ■; .. hi s lOOfR. : i . , 

.. Le feuJ ifonhçur de vous être attaché... 

r DQKl jyi A N. 

^ Vous vQus. louerez de moE( fils. Il a plur d^biprît 
1511'on nVii a a .'ion ; âgfe , je me iflatte que vous lui 
donnerez tous vos 'foms. > ' 

' • ' tt s IDOR;' " ^ - 

Ah ^ MonKieur , je me fen^ porté" bien plus que 
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je 4ie puis le dire à ixijs livrer tq^t entier à ce ^ 
yws appartient. 

POLI M AT TE, â Doriman. 

» Je prétends qi|'à quinte ans votre fils fâche auf- 
» fi bien ' que moi les Mathématiques ; bien enten- 
» du que je les lui eufeignerai moi-même. ( à Lu 
» fidor. Jt Lçs avez- vous apprifes? 

1 ISI DOR,\â fMTt. 

» Feignons pour avancer les inftatfs de voir Iàj^ 
)> cile » ( haut, ) Nen , Mcmfieun 
p o L I M A T T 1. - 

P Quoi » vous n'avez pas ai| moîas» quelqueb ttcv* 
» tions des Elétn^i^ ? ^ . 

* L I s I D G R. • 

' D N*el| pas qui veut univgrf^ cooim^ vou^. Moi^ 
» ignorance ^ profonde là-^deiliis, 

, . . POX l M AT TE. ♦ 

» ^'en fuis ^^u 4éfefpoîr y j^aîme à m*en entrelenif ... 

>> Ceft la fciehcé des fciences... Je hie plains d^na 

» les infiniment - pçtjts , Içs infiniment*grands ;» le» 

. ,p A^mjnomes .' fes Cylîndres^v les i^ifii^s , jÇépme- 

^ triques & Métaphyfiques. 

D O R I M A K. 

» J^entends fppvent de^ dlft>|ite$ là-deifuSj ou je 
V ne comprends rien. Je vO|Udroish favoir par exem- 
» pie , ce que c'éft qu'un inèni-GéomçtriqHe ? 

POLÏMATTE. 

>) Je vais vouç rapprendre, rien n'eft fi aifé^ f ok 
» LiftdùT.J Vous m'allurez que vous n'avez aucune 
ji> connoiflance def Mathématiques? 

LISIDOR.. 

'^ » J'ai eu rhbi|heur de vous dirçque je ne le* 
» favois pas^. 

1? Q L î MA T TJ|. ' , . ' . 

» Cela étant, éçoute^-moi bien tous deux.^. Une 
» chofe eft ditèinfini-Géamémque ôC Mtephyfi- 
» que, qu^nd la dimenfioii... Retenez bien ceci..*. 
j^ Tapologie étant une contéxture... la Trigontomér 
. V lifie... Suivez mqn raifonnement , il eft profbûd.*. 
p La toife fe mefure par des pieds ,• les pieds pa^ 
» des lignes, -en forte qu fnfini - Géométrique eft 
» une chofe qui ne peut fe méfiirer. Vous conce-^ 
1» vez bi« c«» déMtion ? ,; ' 



C O M.É DIB, « 

DORIMAN. 

» Non > je Ile remeiids point du tout 

P Ô Y î iw A T T E. 

» Ce n'eft pas ma faute. 

^ . tlSIDOR. 

» En effet, McftifièUr , ^'eft éxpîfiq[tté â'ùne ina- 
>x;^*niere très-ciairei 

S) Pour ïTÛtiix îîie èbitiprendre , îl fhudfbit être] 
H éclairé dans la Gémhétrie , fciènce 'des Démotif- 
j> trations. 

tISrbôRj é Poliméttt, 

» Quelque borné que je fois là-deflTus , je vais/ fî 
» vous me le permettei , tâcher de donner à Mon^ 
» fieur une déhnitioh^qUi pourra lui paroître plus 

M intelligible. Un infini- . . 

p o L I M A T T ï. 
» Voilà le fidictiie de la plupart des gens ; ils 
» ont la fureur de parler de ce qu'ils n'entendent 
i> pas. 

O O R I M A N. 

Mais ^ je voudrois aifôlf.«. 

rOLlMAXTI. I , 

Qliand je fuis une fois occupé de Littérature, 
j*ouUtf tott)^ J*ai dei répôtifes prefTies^. Je rais les 
expédier. ( à part eh s'en uliarUi ) Je n'entends point 
porter de m» Vicoâitenre , mwi impatisnoe eft fan» 
égale ^. 8C jevaia aurdevant dreUe» 

D OR I M AN, L ï S I D Q R. 

H bien ! que dites-vous de Monfieur Poîîmattet 
Je dis qu'on lort de la'coffverfafion trèsMnftruit. 

tCi^ uti hbrfiiîlé /Se/SfigiSieh - ■' 

4-^S'IOOR. 
Oui, très-fiîtguUet.^ 

^^ Il eft unique^ in^agisatif ;» szçcàUdtit 0xig|nd« ■ ^ 
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LiSIDOR, 

Fort origîilal ; ÎJ y a dans le rrtofldé, pïûé d*6-^ 
riginaux qu'on ne croît, 

D O.R î M A II. 

Ne dégnifez ppint ; qu'en penfez^vous ? 

LISIDÔR. 

Monfièur , puifqu'il faut parler fraiichemerif k 
ipi galaol tiosnine cdtiimç votis ; fe peut-il que vous 
vous ib/ez i^ifle éblouir il long-^temps par de fauf^ 
(es lueurs r' ' " , 

D O R I M A H. 

; Comment ,/Mpnfieur ? 

LISIDOR.. 

Monfietîr, l*idée avantagetife qile VoUs avdz dé 
lui , fait tout fôû rfiérite ; rie vei^eï-vous paS de voir' 
par vous-même à quel point il eft foperficiel ? har- 
c^iy décififf paiflant galimatias furies c|iofçs qu'i). a 
cru que j'^gnorois ; embarraâ^ , e|iaageant de dif^ 
cours fur les matières qu*il a vu que jefavois, ea-^ 
raâere ordinaire des demi-Savans. 

DORIMA*N. . , 

Ne confondçz pas M- Polimatte avec de telles 
gens ^ iàns quoi je poufTois bien diiiiimier la bon- 
ne opinion ane javok d'abord conçiie de vous : ce 
qu*il dit n'ett pas à la portée de chacun. Ah , c'eft 
un génieinimitabie en tout ! On rit dans fes Tra-^ 
gédies ; fes Comédieë font pleurof ^ Sc oH trouva 
U fens commun dans fes Opéra. 

LISIDOR. 

Monfièur , vou# avez raifon; il aura peu d'imi- 
tateurs. • ^ • # v> 

, . , ^n OR I K^A N.; . , 

Holâ , quelqu'un ! Qu'on faffé venif mon fils ! 

S CE NE ri; V 

DÔRIMAN. LISID(«t, LA ELE^^^ . 

LA FLEUR. ., 

Onfrèar , il eft avec fp» Maltre'de ÇéogVapEie; 



M 



I 
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LISIDOR. . t ^ . , ^ 

Je (uis Impatient de reiiiplir moii devoir; per- 

ihettez-môi d'aller le jôiiidrfe. 

eTô R I M A N. , 
Je le veilx bien, (au Laquais.) Que liia fiUè 
defcende ici. .,...,. 

L t s t t) O R ,' reiehint'^fikr fis }>af! 

Je. pénle que je poUrrois ^fir^kâ 'M* v6tté 6ïs\ 
& fon Maître auroit à me le reprocher^ -■ * ~ 
D O'it I M A ^N. 

Oui ; tous avez raifoii«; teftez' ;/ à part. ) yé' no 
ferai pas fâché d*eritendife raifodiier plus à fond cet 
homme-ci, ( à Lifidor. ) Vpiis fe^e» ëtoiitié des ta-^ 
}6ns de LUcile ; moii fyftême eft qfte lés Dames 
rdaiiFedt avec plus de difpofitions que nous })our le$ 
«fcllôS-Lettreé ; aciflî , ma fiUé pdffédfr l'Hiftôire, là 
Fable , la Géographie ; elle a quelque teinture de 
Poéfie , elle déclame à merveille, Je lui ai donné 
depuis peu un Maître Italien, /ôrt h^rf^ilé & três- 
«bpnnête. homme ; o{^tre cela / ellç peint toutes for- 
tes 'de fujctâ , fie iait fort bien la Mufique, , . , 

L I s I O Q R. . , 

Je fuis : perfuadé qu'elle raffemWe toutes les yer- 
fefikion^. 

-.'*::' '■'..' .'&dRtMAM: •• : • '. ;^ , ; , 
, ?^ . Ah ! fî mon Père avoit fait pour moi , ce que 
V je faîi^diir nies Hfeiis', qU'il h'éflt fîeh ë^ar- 
^^} ghé jJdUf me prdcurer toutes fortes de bons Mài- 
3> très , je feikiis dévènU lih fort haBile hdmme ; je 
,:>> fuis né av.ep beaucoup de goût ; i*ai, eu dès moi 
M enfance la iouabfe ambition de tout fa voit... , 

} C BN B V I î. ' 
DORIMAN/ LÛCILÊ, LlSIDOR; 

b'^d.R l il K N. 

VOicî ma fille , ( à Ldétè. ) Monfieur vient pour 
être Précepteur dé votre Frère. 

L U CI i E. 

II n'en a pas Tair, mon fi^xt. . , 

n 
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L I s I P O R. 

Quelque heureux qu'il foit jpour moi d avoît Ta- 
grétnent de IVÎorifieîir, je ne icqtîraî mon bonheUf 

3u*autant que je m*appercevrai que je ne fuis point 
élàgr^abk à Madetnoifelle. 

Ce <{ue je fais.de vous, MoAfieur , 8c ceqliejé 
rots fait beaucoup eA votre fuveur ; 8c fi j'étois 
confultée.** ' • 

DORIMAN« 

Il fe connôit eti f»eintyre : faites-lui vo{r . cttte 
tète d'après Rembrand dont les Connoifleurs font 
il contens. • • • A propos , Moûfieuf jugera ' mieuic 
de vos t^leos fur uu ouvrage de votre invention^ 
( Au Laquais. ) Qv'oQ appoitç If dernier tableau , 
où ma fiUe travaiUoit, il eft au-de0us de fon Clar 
Yeciiu 

LUCILI. 

Mon Fere » il n^eft pas encore achevé. 

DOR iXl A N. 

N'importe. Monfieur , jugera de ce que vous pou- 
vez faire par te que vous ^\cr fait 

LU CI LE, à paru 

Que ce moment eft terrible pour tnoii 

DORlMAN,a lifidar. "• 

Vous lui en direz votre fedtiment avec fincérité, 

Lf s I DO II. .' 

Ah i Monfîeur , je vous propiets de vous obéir à 
isL lettre ; jie le dirai k Madei^oifeile tout ce que je 
penfe; pouyu qu'elle ne s^en ofFenfe point 

L *U CI L E. 

Bien loin de m'en offenfer, je tîçlù joins à mon 
Père , pour vous prier de me parler à cœur ouvert ; 
fe Jhjtf dH^é% 4 ju'fifiter de vos wUm ( -à fat$, j) 
Je tremble* ^ 

Mon zèle ne vous en donnera jamais.,^ 
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SCENE Vllh 

DORIMAN , LUGILE , LISIDOR , LA 
FLEUR > apporte te Tableau. BlOfneijUr un 

ChevaUu 

Voici , le Tableau ! examinez-le e» détail , avec 
fôiti y Eh bim , Moafienr» qw vous en ièmble l 

* LISIDOR» hës é LmciU. 

Ciel l que voi^-je , adorable LucUe ! ( kam* ) Tf ' 
découvre des paudes beautés > un bo» choix des 
couleurs, de la naïveté , des grâces , une vérité qui 
m*enchante. ( baxàLucik. ) Quoi j'y trouve Lifidor. 

L y cil, i, kê0 â I^ifr. 

Taifez-vous donc ? ' 

pox I M AN. ^ 

Parlez naturellemenft,. iàn^Hatt^ie^ JEMoQ£eur».c6ai" 
ment vous paroît-il ? 

^isiooit.» ^ 

Plaque vous m'ordonna de dire mon featiment : 
l'ai quelque peine à démêler cç iîjjet. Je vois un 
Anaour donf le i^ju^be^^ eft à l'écart, ^ a fan 
bandeau fur la boucha, s^ lieu de l'avoir fur Its 
yeux ^£^^rquoi^ mjêlé dfis fleuri avec jes flèches».. 
Une bergère... le temps... Vhymen..^ Tout cela ose 
paroit aifez difficile à oomprwdre; & pour mieux 
juger dû tout ^ftnibie> il faudoiit 4*lxbQrd:<on- 
aoître. le fujet 

Explique:»-le à Motiiieur^ 

/^ tu CI t ï. 

Une vérité gui me iFranoa , iJ ir a quelque te^ips ,. 
irf*en a fouiiûtî Pîdée. L Amour aoitat vous voyiez le 
bandeau fur la botjche eft un amour éckiré qui 
impofè Iç ^l^cret en aimant : foo flambeau^ à Fé- 
cart £iit voir mie Téclai ne co^i^^ient ^s aux gran- 
de payions ^ ion caxquois mêlé fie fleçbes Se de 
^,°T^?i^ prouve que, jçomm^hi^ rpfj^ ^. tç^ épines, 
4'Anw^ a fes, ptiftei ;/Ô( If^ ^mps .fait; 4ggrpifh^r 

H. Z:' 
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Y^ytnet\. de T Amour , ppur qonfoler la Bergose a(^ 
tiCc fur ce gazon , en forte ^ue tout fe rédyit à pen- 
fer , que la priidenop , lé fecrct^Çcfe perlévérance 
fu rmontent en aimant les plus grands obftacles. 

' ♦ ■ LIS IDOR. , ' ' ' ! 

Foxt bi?n ; l'itiiagiaation pn, efl charmante ; rien 
n'eft plus clair; je conçois que la réflexion a beau- 
coup de part à votre ouvrage ] tout m'y paroit dé- 
licat. . . Juftefle dans le' dëiïeîn , Ordonnance bien 
çntenduç ;* Nobbaffe dans lés figuxê*- • . des G^ac^s 
par-tout- L'Anîour.nîême femble,atvoir conduit votre 
pinceau ; mais à nç vous rien cacher ; je voudroîs 
plus dé vivacité , plus d'exprèffion dans k vifage 
de cette- Belle , je ne trouvé pas fon attitude aifez 
parlante. ' •' ' ' - ' ' '* 

» • B^O R I M A N , ê lucile. 

Soyez attentive, Moniiêur paroit raifonçer ; fort 
'Je n'en percfe pas iW mot.' ^' ^ 

LISIDOR. ' ' • 

Les yeux , fur:tout les yevtx , Tame de la beau- 
té , font lé miroir de ràmour î ils'ne difent pas, 
éeS beaux yeux, ce qu'ils peuvent dire, ils ne ifoat 

^ pas aàflî animés', 'que je m'imagine qù*ils dèvroiént 
Tétre. Non , ' la fatisfaftîon de - la'Bergère , n'eft pas 
exprimée avec ardeur, fâ joie ii« fe manifefte p^s 

■ éflez. * • * -^ '-■'■■ ■••'.-•• •• — 

» ' ' : port: M: AN, â LuciU. 

: Vous, ydilà toute étoiyMÉfe , toute îdiftraite, 

L U C 1 LE. r , 

Point du tQttt i j^ fois a^tteAtiyç. 

LISIDOR, ij Dùrimmn^ 

Vous m'avez ordonné d*être fîncére, 

t -^ i- '-'X - «i \ ^DO^RI.M AN. j ,.. -y . J 

,*, Oiiî^, voj'St.j^, faurîçjr me, ïari|e un pli^s gr?iyd 

• plaifir ;; djte§rli[i!tQut ae que vous penfez. 

Cett mon défféin y in pour yoiis en convaihcre ^ 
je vais m'expliguer encore plus inieUîgîblement. . . 

• Sans àlXQut' . ; Supppïbits dans ce mohient, que vous 
été$ dettes ttiemé' Bergéire; &^ je* m'imaginerai pdpr 
tJH iriftatit'.âuflî 'que je ibis FAmour , ou Mtiiant ; 
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Monfîeur fera le juge» du degré de tendrefle & de 
Tattitude que vous aurîez du donner à vos figi*- 
Tcs.., Feignons-ûôus donc les originaux de ce tableau... 
Panchez , je vous prie , négligemment , mais gra- 
cifufement h tête.;. . Fort bien... Arrêtez fi^ moi 
tous vos regards. . • Fi|:ez-moi fans crainte , Monfïeur 
le permet. . . Sans crainte. . . . 

DORIMAN.J LuciU. 

Faîtes ce que Monfieur vous dit. 

LISIDOR, à Doriman, 

Le^ eîçemples sendent les çhofes plus touchsytttes 
c[ue les difcours., 

* DORIMAN. 

Sans doute, 

L I s I D o R , â LucîU. 

Ainfi regardez - moi tendrement. . - plus tendre- 
ment encore. . . plus tendrement, s^ii fe peut. L'ex- 
cès en amour, elè une vertu. . . Oui, comme cela. .1 
Vous y ètes^ . : Vous y vojlà. Animez toute votre 
perfonne , comme fi je venois vous dire. . . Non 
"'i'îen ne me féparera de vous , la mort feul peut 
nous déCunir* Que répo^riez-voQs , fi vous étiez à 
la place de cette Bergère ? voyons. 

L U Cri LE. '^ t 

A là place de cette Bergère? je vous mrerois une 
fidélité a toute épreuve; je vous proteuerois que, 
quelque effort. . . 

, ; • DOR-îMAN, li Zx/î^#r. 

Mais , qu'a de commun. . . ; • 

• „ . LISIDOR. 

La Peinture comme vpus favez ,Monfiçur, eftutie 
iîpitatîon de k Nature. . . Quand on a rîmaginatioi;! 
bien frappée de foh fujet , on fe transforme en ce 
qu'on veut peindre ; Se voilà ce qui fait que je fuis 
çbarnué dé Madçmoifelle; on ne peut avoir une pé- 
nétration plus heureufe. Je fuis cvun contentement 
inexprimable ; vous devez être fort fatisfait auflî , 
de ce que .vous venez de voir. 

V -r DORIMAN. 

)^us raifonnez principes; je n'ai de ma vie ejli 
tc^fi% parler peinture comme vous. 

(On 6te U tableau. ) : 
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SCENE ÏX. 

PORIMAN , LtJCILE , LISIDOR , LA 
FLEUR. 

LA FLEUR» à Dorim^n, 

ixlOnfieur f Madame votre fœur vous demande^ 

DO R I M AN. 

A ! voîcî quelque nouveauté {•voyons de quoi it 
*'agî^i JÇ reviens fur le champ. ( a Lifidor. ) Fai-, 
tes à Lucile , je vous prie , quelques qucfticms fur- 
U Muiîque. 

: LISIO OR. 

J'agirai a^ec la même fincérité ; 8c je luîs peis 
fuadé que Mademoifelle ne coutume pas moûnsles. 
oreilles que ies yôux^ 

g W'a» \ j ^ i . . ■■■ i . » ■ I ag^ggi^^ Mi II u^^m^ 

SCENE X. 

L I S I D O R , LUCILE. 

LlSIDQR^ 

ENfin , grâces à mon dégulfemetiti fe> me troti-« 
ve (cul aveé vBuà ! chàimUnte Lucile , . que. ne^ 
vous dois-je point ! que jîç fuis f^ériétnè de ce que 

r viens de vosr !; quoi ! vo^ belles mains s'(»ccuf>ent 
tracer le$ traits de Lifidpr ! une paffion éternel- 
rk pourrstrt^elle m'acquitter dune faveur fi pré-. 
: cieufe .? , 

L U C î L E. 

Je n ofe répondre à vos tranfports ; mon. efprit- 
t& fi cmbàrrafTé : mon cœur fi- agité, ^'à peine: 
' ;iî-je la forc^ de parler. . . Ah ,, que je crains fc mal* 
heur qui nous menai:é ! ' • 

• - . ... Lr SI DOX 

' Et moi je me flatte^'., feîpëre beaucoup : on trat 
vaille à défabufcr 'Monfieur votre Pcre ; ma ûaîf^ 
fance> & woi* bi^u 4i|i /ont connus ; Madame vq»^ 
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ïtt Tààte Araminte , chef qui j'ai eu îô bonheur 
de vous conaoître , fe promet tout ^ ÔC mon Ri- 
val eft prêt à dcKirïer^ dans le piège qii*oa lui a 
dreffé. . • ' 

* LUCILE. ^ 

Ceft ce que je ne puis croire : tiiille accident 
peuvent travcrfer nôtre brôjet. , .Hélas ! ^ . • 

LISIOOR. 

S'il ne réuflitpas ^qne devicmkai?je , que deviens 
dfez'-vous vous-même? 

LUClLIk 

La feule reffource qui me refte » fef a de nft pliis 
feindre. On ne faiiroit me marier malgré moi : (î 
mon Père ne fe rendpai , .je fuis rélolue de lui 
àpprieiidre non (èulemem ma tendrefle pour vom^ 
rnais encore mon averfion invidcible pour Polimat^ 
te : par*là , je m'attirerai toute fa colère ; notre 
maîfoû ne fera pçur moi qu'un enfer ^domeftîque> 
je le fais; ma^s ^n'importe , je me conièrveraî pour 
vous ; j'attendrai un temps plus hetiréux. 

Ah ! c'en eft trop, adorable Luciie ! Quel excéà 
de tendreffe ne vous doîs^je pas ! Que n'ai-je mille 
cœurs à vou^ <ifffir j . 

* LU Cl LÉ. 

Levez- vous*, f entends quelqu'un. . • Ceft AramîntCw 

5 CENE XL 
LISÏDOR. hVQW i ARÀMikm 

t U c 1 L £ , ifivemenu 

EH bien, ma chç*e tante! mon pereferend-t-il? 
L'avez-^VQIir perfuaRié ? " 

A R, A. M I N T I. . : 

Pas encore, in^is peutnêtrâ. . • ; 

LU CI LE. 

AgiiFez; je vous eii conjure ; ne refus rebutez pas; 
ma chère tante ,>prju?i„ fpreifcz.,.; . 

L ï S ïbÔR. 

Jiii, Madame, je vom devrai le boâheur do nia vie) 



64 L E F AU X SAVANT, 

A RAM IN TE. 

Mon frère va ié rendre ici , retirei-voiis ^ il nà 
faut pas qu'il nous trouve énfemble. 

LU c I L E* 

" Mais fi mon père*. . . 

.. j A RA M I NT E. 

Encore. Je Tai déjà ébranlé ; éîoigiiez-voiis , voùà 
^s-^je. • .Je rcntendst.vous paroîtrez quand il çn fe- 
ra tempfi. 

( ,Seuté. ) Non ,* je ti'aiirois Jaitiaiç imagiaé que 
rehtêtenaciit de Doriman. pût aller fi avant. Je no 
fais par qtiel charme Polmiatte Ta féduit du point 
de le préférer. . . ^ • 

SCENE ^ ï L 

D p RI M A N , A R A M J N j k 

DOR IMAN. . 

/^'Eft pour vous confondre , fec non {►aè^péur êtr^ 
VOconvaincu que, je veux bien me prêteur à votre 
épreuve ridicule ; je fais * par mon exp^rîénce à 
quoi m€n teair* La vivacité de fpn amitié pour 
jnoi. ... , ■ ^ ^ , , 

A /AR AO^ tiNtJE. J ^ 

• Voici rhcure dii rendez - vous que notre feufTé 
Comteffe lui a donné ; voiis êt4s déjà uft peu hioini 
prévenu fur fa fcience ; dans -peu vous connaîtrez 
jufqu'où va fon attachement pour vous. 

: D ô R I M À N4 \^ ; '-^ k 

Toutes vos tentatives feront Jnutilesij je copii0is|; 

fond létetidue de -fa recdèrtoîffànce : il a le cœur 

excellent. Ah ! ... fi vous faviéz àVéc quels éloges ^^ il 

parle de moi dans toutes les pçcafions, • • 

'^ ' . ' ARAMlNTt.' '' 

Vous jugerez bientôt dû motifi qmîé faîf a^ir. . 1 
Je les apperçois ; entrons daas. ce cabinet, d'où «^ous 
pourrons tout- entcnaré. • ' - ' trr\fr 



l&':^\ 



COMÉDIE. éj 

SCENE Xîll. 
polimatte; LISÉT^TË; 

( JDoriman 5 Araimntis dans une côiàijjit. ) 
L I s l T T E. 

OÙe vous êtes preffatit... fongez-vbùs qtië noùi 
a en fomtnes qu'à la féconde entrevue ? 

PÔLlKÉAffE. 

Ah ^ Médaillé ^ là bremiére a déciéë dé Ma def- 
tinée; eUe à allumé dans mon toéwi tlnebaflion^à 
laquelle on. ne petit comparer que Flnimenuté dé v^ 
charmés ; ne poUrrois-^je obiedii* cet aveu favorable f 

Lisette, feignmn de parler M pHrt. . 

Je prévoyois lé ddngier , pourquoi m'y fuis- je tx^ 
J>ofée ? 

POLIMATTE. 

Madame » accordez à Téxcès de môd ânioùr. i . 

LISETTE. 

Attenclez... Ma liberté... votre mêfiici. Qiîôi , je 
J>alance... Ab ! je fuis entraînée; je cefde ; votre ihé^ 
rite eu le plus fort... Il emporte l'équilibre ; lafym- 

5>athie triomphe , vous vouiçz nia tpain i u fàudrd 
b feildré. 

^ FOJLI.MAT TE. 

Ah y Madame , eft-il bien vrai! quel doniblé de joÎËf I 

AkAMINTI^a Doriitum. 

Vous eiitendez. 

. . LISETTE.,.. 

Oui , je fens que îioiis lonimés faits l'iid pdiir I au* 
tre ; ah ! vous ^tes mon Apollon , ypuf .m'infpirez ^ 
. dans ce moment mêinè i à Theure que je vous parle/ 
je travaillé k tîne fcene dé Gonlédié des ^lù^ frappan- 
tes ; vous m'êtes néceilaire ; je ne faurois la bieii finir 
fans votis. Si vous voiliez nie lécdnder ^ le fueeéts éft in* 
faillible. Je tcniche àii denôiîemen^. 

PO L 1 M A T TÉ' 

Difj^feidétotiririoriéfprifî toaïi H hiàcpèû^àii 
. dans une àfflétte tranquille j il rie piùtl'êit& qij^ par la 
: pj^éffioij dé votre c£buiP Sc dé voftré itiaifli ; Hé diflfërez 
plih; àfTdréz frio^ BôhhéUf; éoUfoiid chez k Notaii^i 

.LISETTE. 

r Je fte le caché.poiift^'; fi fuis plus empreilée que vous 
à terminer tbùt ééci. A^^^^- • Héferk;. Mes yèiix £é 
iten^piîiTem dé pfiiui^ tii^lgfiffioi. 



6(^ LE F A trX^ ^ A V A N T, 

PaLI MA TTE. 

Qiic vQÎs-je K qiieljles trifte^ pçnfées viennent %r» 
vcwr fii? fi. àpux^ntomeûk 

Uae ifilflâ^ioi]^ I}ie^ naturelle m accable; je fuis infoF« 
inée <îç vos engagement 4vec ï^i^cilé; Voiis deviisx l'épou- 
^p i elle <ft jeune ^ elle çft bçUe ; peut-être raimezTVou$ 

fqcpjre? " ' '' " . ' ". . '", ', / '.' * ' , '^ 

I» O ï, ï ïil AT tE.^ . /' 

ConfiqiiFez ipieiix vos c|i^rmeç» D'ailleurs,* je n'?i ja- 
Xs\Â% rieii ifenti pojir elle j fàùfle i^vec un <^jrid'îngé-' 
liuité , coquette lous. un maintien modefte ; petit efpri) 
fuperfiçiie) à qui j eVoîs indi/férent, faqte'tïe lumières; 
jp répoufois uniquement p^r boqii ppi|r Do^îmàn. 

Oui? '' ^^^^^^-' ^/^î .' / 

\ IS.E.T T 5... 

Maif l-f^i^e^ué vous avez pour lui. . . 

' ' • ' ' ^ POLIMÀTTÈ. ' • ' 

Moi ; dç Teftime pour lui 1 j'ai trx>p de dtfcerne^ 
fliet^ |MQiur iii placer fi n^t 

\,' r Â R ^ M IN T É , 4 JOorii^/if. 

Voilà Iq prix' de vos Bienfaits. 

'' • \ôtiW k'^^ ^%^ ^ . :. • ' t 
G'eft le plus mince génje ; glorieux camuse uta 
riche Bourgeois aninobli .'firis goût , fans jugement., 

■ ■■ "■'•^-'"■•'•"'^t'i S"iTTK"^ r '^ ■ ; '■■ ,• 

Cependant il feit ta^t de cas de vou$. 

PO LI M A T T E. 

Ceil tout ce que je M cannois de bon* 
L'impert&eïitîr / ' i ■ 

Tout i|i'aU«f tn^^; la reçoBaoiilance pourra *ous raç- 

De la réconnoîflànce ! c'eft lui guî m'en doit âflorié- 
tpent. Mon commercêluî à donîné cette hiîeurd'^fpritqtii 




fois qbl%é d^ pajrîer , ,_ ^ ,.^,,, .. ^ , i^ 

lui : cat il ne ^teujfe iipn plus pç ao^ jeune$ Marquié : 

il n'a jan^ais peofë; ce a'eft' pas Ton talent - 

C'en eft trAp.,.}© n'y pui^ plus teiîif^.f ( ^^^^^I^Oi 
Pour voi^s prOttvet fU» J# fi4$ï^nfcr 1^ agir rfar 



f- 



C NT É D I E, éf 

PaLIMATTE, 

Je ne vous favois pas 6 pr^s de moU 

DOR 1 M A N. .- 

Je ne m'àbatfferai p6int i me plaiqdf^ de voui ; 
iom eil terminé entr^ lious. 

P O L IM A T T B. 

Je venois me dégager ; noat ae fofluitts pas feits 
pour viyre enfembk i aiiofis^ MBdaai«la.VJç«»inteUe... 

FORTUNÉ.* . 

Non pas > s'il vous plait y Madame la Y icomtëf^ 
fe n'eft p^s un môf ceau pour i^oiis ; v»fii it)g çkote. 

PO L I M A TT E. 

A qui parW ilonc cet impertiqieiit} 

LISETTE. . 

A moi , Monfieur g Sc ie me fens plus de ^out 
pour le valet que pout le Maitie^ 

F o R T V K É. 

Je le crOîis hletï* .. ^ 

POLIMATTÇ, 

Que fignifîe;.% 

ARA Ml NT E» 

En vérité X Lifette, tu as fait dé& merveillei. ! 

P o L I M ATTE, 

Je né débrouille point ce proUêsie* 

Je vais vous Texpliquer. J'ai TliOAneur d'être feiû« 
me»- de-chambre de IMadame. , 

POLfMATT^. .^ 

Ah , je ùAb joué ! V 

'■LISETTE 

Quelle pénéltafiMi 

POLI M ATT E, dFonunt, ^ ' ^ 

Et toi; marauty tu étois donc d'iatellîgence?. .• 

F jO R T U^ N B« 

Point d'inveftives, ni d'écïaîrpiTemcnt} en faveur de 
ma noce , je vous f^is préfem de mes gages „ SC je 
prends mon coâgéi 

P OL If* A T T E , ek t'en allant. 

Partons, fij||iis-ii(nts dans ha cKnlâs où lèmé* 
xite conhu encnaînè la fortuiie. 

tS ^iyg I , ■ '■"^ i -r i r i »" ■• ^' i • •i iiii n ii i É iL«<p 

SCÈNE XI F. 

V ' TIMAl^TONl, & Us ASem pricédins. . 

TE vois avec fatxsFaârion la retraite de rolirtlaftle. Si 
jjf per le remplacer , vous avez befoin , Môfifûu, d'un 
Savant', qui neft poiàt un igiiofaiit... 

. . DORIMAN. 

Je renonce à eux pouf-Jtoiite «èwl ^v^ 



6n_ LE n%vx' S À'Vt NT, 



se EN W: XV. & dernieH. 

LISÎD'OR g ' LÙC'ILE , . & les AScOrs précédcm., 

MOnfîeur j'adore da^miis long-temps Mademoiielïe . 

fans la prévestioii qu^ je ivùs coiijaoUrc^is^.pour ^ôlir- 

matte. - .v 

Ah> ah î Monfieur le Précepteur. • ,^ 

Pardoonezripmoi iSB ftratagême. L'amour fait tout 
.cntreprcndrcé 

TIMANTONÎ. 

Voyeî oun pou la roufe.! 

LUC ILEr 

Moi^ Pere^p de grâce, faites MOVe bonheur ! \ 

Mbnfieuf> je vous eu conjurei,.. 

TIMANTONI. 

Si }e crayois que me» fouplicaition^. i .. 

AkAMINTE. / , 

Ne balancer plus, mon Frète; j'affiirèt V^ar ce i 
mariage y après moi, tdiit mon bien à ma nièce. 

' • > D O R î M A N , i LifidoK 

Soyez heureux, Monfieur ! ma Fille eft à vous. : 

LI5IDQIL . ' 

Ah, iV^onfieur, quelle reconnoiflânce ! ^ ' • 

D p R I M A N. • . ^ 

Vous me la témoignerez nfieuk , après que le Coi^» 
trat fera fignë : Entrohs. * . 

1. ISIDOR, 4 Zi/«ilw. ;' ; l 

Suis^moi , Lifette ! tu as contribué à mon b<Hi.neur , 
je veux faire W tien. / ( 

FORTUNÉ. , ^ 

Il eft tout faitjK puifque je Tépoufe/ 

LISETTE. p. 

Ce que Monfieur y ajoutera , n^âtera rieâi 

F G R T UN É. "*. ; f ' ' . 

Plu^ dé Comtçffe au mpinà. 

T 1 M^A N T b Nt. \ ; ; 

Enfin pet moi^ favoir faire, ttos Amans fpnt fa- 
tisfeits / je le fouis auffi , ma tout îdû monde l'eft- 
il? Ce doute trouble ma joie , fen'ofe l*&ppfofonàir , 
( au Parterre. ) C'e/è â yoUS , CatiffirrU Sighori , à m e^ 

daircLr- , ^ ■'■ :^; 

Jffia du trùifieim 4* dernier Acle^ 
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